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« MICK ! Par
ici !… Annie ! Dépêche-toi ! J’aperçois un compartiment vide !…
François ! Monte le premier et attrape les valises !… »


Sur le quai de la
gare, Claude Dorsel et ses cousins, les jeunes Gauthier, s’apprêtaient à
prendre le train. François, l’aîné des enfants, se mit à rire.


« C’est bon !
répondit-il à sa cousine. Je vous obéis, mon général ! » Et il fit un
salut militaire comique avant de hisser les bagages de la petite troupe.


A son habitude, Claude
piaffait d’impatience. On eût dit un garçon, avec ses cheveux bruns coupés
court et l’expression décidée de son visage. Elle avait onze ans, c’est-à-dire
deux de moins que François. Mick, quant à lui, était du même âge que Claude. Mais
celle-ci, plus vive et plus exubérante que son cousin, avait plus de
personnalité. Et elle traitait souvent en bébé la douce Annie, la benjamine de
la bande, âgée de dix ans !


Les voyageurs
grimpèrent dans le wagon. Les garçons entreprirent d’installer les valises sur
le porte-bagages du compartiment repéré par Claude.


« Ouf ! s’exclama
celle-ci en se laissant tomber sur la banquette. Le train va démarrer dans un
instant. Quelle chance de nous retrouver tous les quatre pour ces vacances !


— Quelle
chance surtout, fit remarquer François, que tes parents consentent à nous
accueillir pour la durée de l’été !


— J’adore
aller chez toi à Kernach, soupira Annie d’un air béat. Votre villa des Mouettes
est si agréable !


— Moi, ajouta
Mick, j’apprécie surtout la proximité de la mer. Il n’y a jamais moyen de s’ennuyer. »


Claude bondit sur
ses pieds et se pencha à la portière.


« Chic ! Nous
partons !… Dans moins de deux heures, nous serons arrivés. Comme il me
tarde de revoir Dago ! Je me suis tellement ennuyée de lui pendant ce
trimestre ! »


Ses cousins
éclatèrent de rire.


« Sans ce brave
Dagobert, tu te sens perdue, n’est-ce pas ? plaisanta Mick.


— C’est
un peu vrai ! avoua Claude avec bonne humeur. Mon chien fait partie de
moi-même.


— Il fait
partie de nous aussi, dit Nick, puisque sans lui nous ne pourrions plus nous
baptiser « Le Club des Cinq » ! Du reste, le cher vieux Dag n’est
pas le moins dégourdi de nous tous !


— Il nous
a souvent aidés à élucider les énigmes passionnantes que le sort se plaît à
mettre sur notre route, rappela François. J’aime bien ton chien, Claude. Il me
manque à moi aussi ! »


Le train prit de la
vitesse. Claude, qui ne tenait pas en place, écrasa les orteils de ses cousins
en passant devant eux et décoiffa Annie d’un coup de coude involontaire.

























« Reste donc tranquille !
conseilla François. Tu ressembles à une pile électrique. Calme-toi, veux-tu ! »


Ainsi rappelée à l’ordre,
Claude se rassit. Fronçant les sourcils, elle mit ses poings dans ses poches, d’un
geste garçonnier.


« Allons, bon !
Voici notre petite Claudine qui boude ! » chantonna Mick, taquin…


Claudine était le
véritable nom de Claude. Mais celle-ci avait horreur d’être appelée ainsi. Elle
se leva d’un bond, la main haute prête à donner une bonne tape à son cousin. Celui-ci
fit mine d’esquiver le coup en riant. François grommela :


« Vous n’allez
pas commencer à vous chamailler, non ? »


Claude regagna son
coin, près de la portière, et enfonça de nouveau ses mains dans ses poches. Soudain,
sous ses doigts, elle sentit un papier qu’elle sortit. C’était une enveloppe !


« Oh ! murmura-t-elle
alors. J’avais oublié cette lettre. Elle est arrivée hier, mais j’étais si
occupée par mes préparatifs de départ, que j’ai négligé de la lire. C’est maman
qui m’écrit… sans doute, comme chaque fois, pour nous recommander de ne pas
rater notre train…


— La
recommandation vient trop tard ! constata Annie en riant. Mais lis tout de
même ta lettre, Claude ! »


Celle-ci déplia le
feuillet contenu dans l’enveloppe, le parcourut et s’exclama :


« Ça alors !
Si je m’y attendais… En voilà, une histoire ! Savez-vous la nouvelle ? »

























Claude, les yeux
fixés sur son auditoire attentif, lâcha sa bombe : « Papa et maman ne
peuvent pas nous recevoir aux Mouettes cet été ! »


Une triple
exclamation de désespoir lui répondit :


« Quoi ! Ce
n’est pas possible !… Mais nous sommes déjà en route !… Qu’allons-nous
devenir ? »


Claude expliqua :


« Il a fait un
terrible orage à Kernach samedi dernier. Une partie du toit des Mouettes
s’est envolé, une cheminée a été démolie. Bref, les ouvriers ont envahi la
maison, et il n’y a plus de place pour nous. Mes parents occupent les pièces
encore habitables. Nous serons obligés d’aller ailleurs.


— Mais où ? »
commença François.


Claude ne lui
répondit pas. Courant à la portière, elle se pencha au-dehors au risque de
tomber sur la voie.


« Kernach !
C’est Kernach ! Nous sommes arrivés ! Voici la gare… Et j’aperçois
maman… Oh ! Elle n’a pas amené Dago ! »


Le train s’arrêta. Laissant
ses cousins se débrouiller avec les valises, Claude se hâta de bondir sur le
quai. Elle sauta au cou de sa mère, l’embrassa avec fougue :


« Oh ! maman !
Quelle joie de te retrouver ! Comment va papa ? Il n’est pas venu ?
Tu l’as laissé dans sa niche ? »


Elle mélangeait « papa »
et Dago tant son exaltation était grande. Mme Dorsel se mit à rire.


« Lâche-moi, ma
chérie ! Tu vas m’étouffer. Ton père va bien… mais il est toujours plongé
dans ses papiers, bien sûr ! Quant à Dago, je préfère que vos
retrouvailles n’aient pas lieu en public. En général, elle sont trop
spectaculaires pour mon goût ! »

























François, Mick et
Annie, remorquant les bagages, entourèrent leur tante.


« Bonjour, tante
Cécile !


— Bonjour,
mes enfants !… Mais quelle tête vous faites ! Que se passe-t-il donc ?


— Il
paraît que tu ne peux pas nous loger aux Mouettes cet été, répondit
François. Alors, nous sommes inquiets.


— Rassurez-vous !
Vos vacances n’en seront pas gâchées pour autant. Allons, souriez vite ! La
voiture nous attend. Je vous expliquerai en route ! »


La petite troupe
sortit de la gare. Les jeunes voyageurs s’entassèrent dans la voiture. Mme Dorsel
prit le volant.


« Puisque la
villa ne peut pas vous accueillir cette année, dit la jeune femme en démarrant,
je vous propose d’aller camper sur l’île de Kernach, dont Claude est
propriétaire comme vous le savez, et où vous allez souvent jouer l’été. Cette
fois-ci, vous vous y installerez avec vos tentes et vous pourrez librement
jouer aux Robinsons ! »


Les enfants
poussèrent des cris de joie.


« Chic ! Nous
allons nous organiser.


— Je vous
fais confiance. En cas de nécessité, nous sommes à deux pas de vous. Il n’y a
donc rien à craindre.


— Nous
avons mon bateau, nos vélos, dit Claude. Nous pourrons nous ravitailler au
village.


— Vous
vivrez en pleine nature, c’est très sain. Ah ! Voici les Mouettes !
Terminus provisoire ! Tout le monde descend ! »


Sur le toit de la
villa, on apercevait des ouvriers au travail. M. Dorsel s’avança dans l’allée
pour accueillir les arrivants.

























Soudain, une énorme
masse velue, jaune et élastique, s’élança comme une flèche en direction de
Claude. Une langue chaude et épaisse débarbouilla la fillette en un clin d’œil.


« Dagobert !
cher vieux Dag ! Quel bonheur de te retrouver. Je parie que tu t’es ennuyé
de moi !


— Ouah ! »
répondit le gros chien en remuant la queue.


Puis il fit fête aux
autres enfants avant de les précéder, la queue en trompette, jusqu’à la maison.


Tout au début de l’après-midi,
après un copieux déjeuner qui leur donna des forces, les futurs Robinsons
entreprirent de se transporter dans l’île de Kernach avec leur matériel de
camping. Bien entendu, ils emmenèrent Dago avec eux ! Sans lui, le Club
des Cinq aurait été incomplet. M. et Mme Dorsel se réjouissaient de
savoir Claude et ses cousins accompagnés de ce gardien à quatre pattes. Le pays,
certes, était tranquille. Mais savait-on jamais ?


Les Cinq s’entassèrent
dans le solide canot de Claude. Dago fut chargé de surveiller les ballots de
provisions. François et Mick empoignèrent les avirons. Claude prit la barre. Annie
se contenta d’admirer la mer et le vol des mouettes qui sillonnaient le ciel en
poussant de longs cris.


L’île de Kernach s’étendait,
à quelques centaines de mètres du rivage, juste en face de la propriété des
Dorsel. Dans le petit hangar à bateau, situé au fond du jardin, les enfants
laissaient leurs bicyclettes, aux pneus soigneusement gonflés, prêtes à servir.
Pour eux les vacances s’annonçaient encore mieux qu’ils ne l’avaient prévu !


Bientôt, les Cinq
accostèrent. Pour commencer, ils firent le tour du propriétaire afin de renouer
connaissance avec les lieux. L’endroit était, du reste, passionnant à visiter. Des
lapins couraient dans l’herbe, des choucas tournoyaient autour du château en
ruine qui se dressait au centre de l’île.

























 « Tu en as de la chance de posséder une
île pareille ! soupira Annie.


— Oui !
reconnut Claude. Mes parents ont été très chic de m’en faire cadeau ! »


Les enfants
passèrent l’arche gigantesque qui servait d’entrée au château, traversèrent la
cour d’honneur aux dalles disjointes, pour aboutir enfin dans la grande salle
du rez-de-chaussée.


« La toiture
est encore bonne, ainsi que les murs, expliqua Claude. En cas de mauvais temps,
nous pourrons nous réfugier ici !…


— Je
préfère coucher dehors, sous la tente, avoua Annie. Ce château, avec ses tours
où le vent s’engouffre ? me fait un peu peur la nuit.


— Froussarde !
lança Mick à sa sœur. Je trouve cet endroit charmant, moi ! Un jour, il
nous faudra partir à la découverte des oubliettes. Qu’en penses-tu Claude ?


— Je ne
dis pas non ! En attendant, il s’agit de dresser notre camp. Au travail, tout
le monde ! »


Les quatre cousins
eurent tôt fait de s’organiser. Les provisions furent rangées dans un coin du
château, un foyer rustique édifié dans la cour d’honneur et les deux tentes
montées juste à côté, à l’abri d’un mur qui les protégerait des intempéries.


Les Cinq passèrent
une nuit excellente. Les enfants rêvèrent d’aventures et Dago de lapins qui se
laissaient attraper tout seuls. Au réveil, Mick alla chercher de l’eau à la
source. Annie prépara les petits déjeuners.

























Cette première
journée sur l’île fut occupée par des jeux en plein air et d’agréables
flâneries. Il faisait beau. Le soleil brillait dans le ciel sans nuages, et la
mer était si bleue que les Cinq se baignèrent à plusieurs reprises.


Le lendemain, au
début de l’après-midi, les enfants firent la traversée pour embrasser les
parents de Claude, prendre leurs vélos et aller s’approvisionner en fruits au
marché de Kernach. Jamais la vie ne leur avait paru si douce !


Ce fut au retour de
cette expédition que Claude, incapable de se tenir tranquille longtemps, proposa
une partie de cache-cache d’un genre inédit :


« C’est moi
seule qui me cacherai, expliqua-t-elle à ses cousins, et vous vous mettrez tous
les trois à ma recherche. Je vous parie que vous ne me trouverez pas ! Seulement,
tenez Dago attaché. Avec son flair, il vous conduirait droit à moi. Allez, je
file ! Fermez les yeux, comptez jusqu’à cent cinquante et… devinez où je
suis ! »


Là-dessus, elle
partit en courant, heureuse à l’idée de jouer un bon tour à ses cousins. Elle
avait en effet découvert, le matin même, une excellente cachette. Elle était
bien sûre que personne ne pourrait l’y dénicher.


Toujours courant, elle
parvint à un à-pic qui dominait la mer, derrière le château.


Claude, en véritable
casse-cou qu’elle était, entreprit de descendre la falaise escarpée. S’agrippant
des pieds et des mains, insensible au vertige, elle arriva ainsi à mi-hauteur
de la paroi et se blottit dans une anfractuosité du roc. Là, elle était
parfaitement invisible. Personne ne pouvait l’apercevoir, ni d’en bas ni d’en
haut. Au bout d’un moment, elle entendit François qui la cherchait au-dessus d’elle.

























 « Je parie qu’elle est de ce côté ! disait-il.


— Penses-tu !
répondit Mick. Par ici, le terrain est plat comme la main. A moins de se couler
dans un terrier de lapin… »


Les voix de ses
cousins décrurent. Claude devina qu’ils s’éloignaient pour continuer ailleurs
leurs recherches. Elle se mit à rire tout bas.


Devant elle, la mer
miroitait. Soudain, elle aperçut une petite tache noire qui se mouvait dans sa
direction.


« Tiens ! Une
barque ! Qui donc peut bien venir ici ? »


L’embarcation se
rapprocha. Deux hommes se trouvaient à bord. Claude ne distinguait que de dos
celui qui tenait les rames. Il semblait maigre, avec une profusion de cheveux
roux. L’autre, qu’elle voyait de face, était au contraire plutôt trapu, avec
une tête carrée, massive.


Bientôt, la barque
accosta. Sa coque racla la petite plage en contrebas.


« Flûte ! songea
Claude. Que viennent-ils faire chez moi ? Tout le monde, dans le pays, sait
cependant que l’île est une propriété privée ! »


D’où elle était, elle
ne pouvait plus apercevoir les nouveaux venus. Mais elle comprit qu’ils
mettaient pied à terre.


Presque aussitôt, le
bruit de leurs voix monta jusqu’à elle. L’un des hommes avait un fort accent
étranger.


« Compliments, Léon !
disait-il. Tu as bien choisi l’endroit. Ici, au moins, nous n’avons pas à
craindre d’oreilles indiscrètes. Nous pouvons bavarder en paix.

























— Oui. L’île
est inhabitée. Ses propriétaires, paraît-il, n’y viennent pour ainsi dire
jamais ! affirma l’autre voix. C’est un endroit idéal pour discuter
tranquillement de nos petites affaires ! »


Claude fut sur le
point de révéler sa présence. Discrète et bien élevée, elle ne se sentait pas
le droit d’écouter des confidences qui ne lui étaient pas destinées. Mais ce qu’elle
entendit soudain coupa net son élan et la laissa au contraire attentive… et
fort alarmée.


« Un endroit d’autant
plus idéal, répliquait la première voix, que nos petits secrets concernent un
mauvais coup !


— Un
mauvais coup ! Ça dépend de quel côté on se place, m’sieur Herman ! s’écria
avec ironie la voix du dénommé Léon. Pour notre victime, ça sera un mauvais
coup, sûr de sûr ! Mais pour nous, ce sera au contraire un coup excellent.
Ha, ha, ha !


— Soyons
sérieux ! conseilla Herman. Bon ou mauvais, selon le côté où l’on se place,
notre coup sera en tout cas un « gros » coup… voyons-en un peu les
détails ! Après tout, nous sommes au début juillet et l’affaire doit se
passer le 30, très exactement.


— Oui !
Et si nous ne voulons pas faire de faux pas, il faut tout prévoir d’avance. Notre
réussite dépend d’un plan minutieux. »


Dans sa cachette, Claude
se tenait coite. Tous ses sens étaient en alerte. Elle comprenait que les deux
hommes, au-dessous d’elle, méditaient un sinistre projet. Si le vent continuait
à souffler dans la bonne direction, c’est-à-dire vers elle, et si les deux
étrangers ne changeaient pas de place, alors, elle avait quelque chance d’apprendre
les détails du complot.

























 « Pourvu que François et les autres ne s’avisent
pas de revenir me chercher par ici ! se dit-elle. Les hommes les
entendraient et fileraient aussitôt. »


Elle tendit l’oreille.
Sans méfiance, Herman et Léon continuaient à s’entretenir sur la plage.


« Je ne pense
pas que l’entreprise soit très risquée, disait la voix gutturale d’Herman. Du
moins si les renseignements que tu m’as fournis sont exacts…


— J’ai
tout vérifié moi-même, m’sieur Herman. Soyez tranquille ! La maison est à
l’écart, sur une portion peu fréquentée de la Côte. Même en pleine saison, il n’y
a pas à craindre de gêneurs, vous pouvez m’en croire. Cette région ne connaît
jamais grande affluence !


— Ce qui
m’ennuie, Léon, c’est d’être forcé d’attendre la fin du mois pour agir.


— Nous ne
pouvons pas faire autrement, m’sieur Herman. C’est seulement le 30 juillet
que Marcel sera en mesure de nous aider. Grâce à lui, tout se passera en
douceur, avec le minimum de risques !


— Il est
évident que Marcel nous sera d’une grande utilité, opina Herman. Nous voilà
donc obligés de patienter. »


Pendant ce temps, François,
Mick et Annie continuaient à chercher Claude de l’autre côté de l’île.


« C’est
incroyable ! déclara Mick. Voilà plus de vingt minutes que nous fouillons
partout, et toujours aucune trace d’elle !


— A mon
avis, avança Annie d’une voix craintive, elle a trouvé l’entrée des oubliettes
du château et s’est dissimulée dans un souterrain. Ce n’est certainement pas
moi qui irai l’y dénicher !

























— Les
oubliettes ? Je ne pense pas ! dit François en hochant la tête. Je
crois plutôt qu’elle se cache hors du château, du côté opposé au nôtre. Quand
elle est partie en courant, il m’a bien semblé qu’elle s’éloignait dans cette
direction !


— Pense
ce que tu voudras ! s’écria Mick. Moi, je persiste à ratisser le coin où
nous sommes. Tu veux bien m’aider, Annie ?


— Naturellement,
Mick.


— Bon !
Je fais équipe avec vous dix minutes encore, décida François. Mais, passé ce
délai, je retournerai fouiner du côté de la falaise ! »


Les jeunes Gauthier
reprirent donc leurs recherches.


Tandis qu’ils s’agitaient
en vain, que devenait Dagobert ? Solidement attaché à un pieu, à côté de
la tente de Claude, le chien pointait son museau vers le large. L’intelligent
animal savait bien, lui, où se trouvait sa petite maîtresse ! S’il avait
été libre, il l’aurait rejointe en trois bonds.


Soudain, il poussa
un faible gémissement. Sa truffe noire frémit. Une angoisse sourde l’habitait. Il
lui semblait que Claude était en danger !


Claude, effectivement,
était maintenant en fâcheuse posture. Elle se rendait compte qu’elle en savait
déjà trop long sur les bandits. Si par malheur ceux-ci venaient à la découvrir,
ils lui feraient sans doute un mauvais parti.


« Bien sûr, ils
ne peuvent pas m’apercevoir là où je suis, se disait l’intrépide fillette, mais
ma cachette est si exiguë que je commence à m’engourdir. Si je m’étire, je
cours le risque de faire rouler une pierre. Et s’ils m’entendent… »


Avec mille
précautions, elle fit jouer ses muscles sans cesser de tendre l’oreille. Mais
le vent avait tourné, et la conversation des bandits lui parvenait moins
distincte.

























 « Du moment que la dame du château vit
seule, disait Léon, nous aurons la partie belle.


— Cette
vieille folle, répondit Herman. Ce sera bien fait pour elle. A-t-on idée de
garder chez soi une cassette pleine de pierres précieuses inestimables !


— … parure
splendide… magnifiques émeraudes…


— Il s’agit,
je crois, d’un héritage de famille ?


— Oui… reine
Victoria d’Angleterre… offert ces émeraudes à un noble français pour services
rendus… ancêtre de la dame du château…


— … Imprudence
stupide… conserver pareil trésor chez soi !… Tellement persuadée aussi que
le pays est sûr… »


Le vent tourna
encore un peu plus. Son souffle emporta la voix des bandits. Mais Claude n’avait
pas besoin d’en entendre davantage pour être fixée. Elle avait appris l’essentiel
du complot, à l’exception cependant du nom de la future victime d’Herman et de
Léon. Un long moment encore elle se força à l’immobilité.


Enfin, au-dessous d’elle,
les hommes se levèrent. Claude tendit le cou et vit les deux bandits pousser
leur embarcation à l’eau.


Le vent tourna une
nouvelle fois, juste à point.


« Rame droit
vers la côte ! ordonna l’homme trapu.


— Entendu,
m’sieur Herman ! » répondit le rouquin.


« Ainsi, songea
Claude, le maigre aux cheveux roux, c’est Léon ! Et l’autre, celui qui
semble commander, c’est Herman ! »

























Elle chercha
désespérément à apercevoir la figure de Léon, mais le crépuscule tombait déjà
et elle n’entrevit que la tache pâle du visage.


La barque s’éloigna.
Claude attendit que l’embarcation fût assez loin pour étirer ses membres
engourdis.


« Si François, Mick
et Annie ne me trouvent pas, ils vont renoncer à me chercher et m’appelleront à
grands cris, se dit-elle. Les bandits les entendront et comprendront que l’île
n’est pas déserte. Ils feront peut-être demi-tour pour s’assurer que personne n’a
surpris leur conversation… Et s’ils me pincent, je risque de passer un mauvais
quart d’heure. »


Un frisson la
parcourut. Allons ! Plus tôt elle sortirait de sa cachette, et mieux cela
vaudrait !


Claude se hissa hors
du trou et, s’agrippant de son mieux, entreprit la difficile escalade. Un seul
faux pas, et c’était la dégringolade dans le vide. Mieux valait ne pas y penser !
Enfin, le cœur battant la chamade, l’intrépide Claude parvint au sommet de la
falaise. Ouf ! Elle était sauvée !


Sans prendre
seulement le temps de respirer, elle se mit à courir sur le sentier, pressée de
retrouver ses cousins.


Tout à coup, au
détour d’un buisson, elle se heurta à François qui achevait de battre l’espace
alentour.


« Claude !
s’écria-t-il. Toi, enfin ! Où te cachais-tu ?… Mick et Annie te
cherchent de l’autre côté, mais un pressentiment m’a poussé à venir par ici.


— Oh !
François ! Si tu savais… »


En dépit du jour
déclinant, François s’aperçut que sa cousine était pâle et semblait troublée. De
toute évidence, elle avait reçu un choc.

























« Que se
passe-t-il ? Tu as l’air malade !


— Pas
malade ! Indignée, révoltée… Et il y a de quoi, je t’assure ! Le sort
vient une fois de plus de mettre sur ma route une de ces affaires mystérieuses
comme nous les aimons. Allons rejoindre les autres ! Je vous expliquerai. »


Claude et François
eurent vite fait de tour du château. En les voyant apparaître, Mick et Annie
poussèrent des exclamations.


« Voilà Claude !
s’écria Mick. Bravo, François ! Où l’as-tu donc dénichée ?


— Nous
commencions à être inquiets, ajouta Annie.


— François
m’a trouvée parce que je l’ai bien voulu, expliqua Claude, essoufflée, en se
jetant sur l’herbe. En fait, j’étais sortie de ma cachette quand il m’a
rencontrée. Si j’y étais restée, jamais aucun de vous ne m’aurait découverte !


— Ça, c’est
à voir ! répliqua Mick. Puisque tu étais si sûre de toi, tu n’avais qu’à
ne pas bouger ! »


Claude fronça les
sourcils. Elle prenait facilement la mouche.


« Si je t’affirme
que ma cachette était quasi introuvable, tu peux me croire. Tu sais que je ne
mens jamais ! »


Annie, sentant de la
dispute dans l’air, se hâta d’intervenir. Elle sourit à sa cousine et dit d’un
ton apaisant :


« Nous te
croyons, mais raconte-nous vite pourquoi tu as fini par te montrer ! »


Claude se détendit
aussitôt. Sûre de son effet, elle lança d’une voix vibrante :


« J’ai
découvert un complot ! »


Ses cousins la
dévisagèrent, bouche bée.
























 


« Un complot ?
répéta François. Que veux-tu dire ?


— Simplement
que j’ai surpris la conversation de deux bandits en train de mijoter un mauvais
coup. Notre devoir est, bien entendu, de leur faire échec… Donnez-moi le temps
d’aller détacher Dago, et je vous raconterai tout ! »


Dagobert avait déjà
flairé Claude et tirait sur sa chaîne en aboyant. Claude le délivra et lui
flatta le col. Dans sa joie, le chien faillit la renverser.


« Hé, là !
Dag ! Tout doux ! » dit-elle en riant.


Mick et François
rejoignirent leur cousine. Ils portaient du bois sec qu’ils empilèrent sur les
dalles avec l’aide d’Annie.


« Même en cette
saison, il fait frais le soir, déclara François. Nous allons allumer un grand
feu de camp et, en attendant l’heure du dîner, Claude nous racontera son
histoire. »


Maintenant, la nuit
était presque complètement tombée. François alluma le bûcher. Bientôt, des
flammes joyeuses s’élevèrent dans la cour d’honneur du château de Kernach.


« Nous t’écoutons,
ma vieille ! dit Mick à sa cousine tout en s’installant commodément.


— Oui, Claude.
Raconte vite ! pria Annie.


— Si la
chose est aussi sérieuse que tu le penses, ajouta François, mets-nous au
courant de ton aventure sans sauter le moindre détail. »


Claude, assise en
tailleur, un bras passé autour du cou de Dagobert, commença alors son récit…


Ses cousins se
gardèrent de l’interrompre. Quand elle se tut enfin, François s’exclama :


« Quelle chance
que ces bandits ne t’aient pas découverte ! Ainsi, ils ne savent rien de
nous et s’imaginent pouvoir opérer en toute tranquillité. Notre ligne de
conduite est claire : nous devons faire échouer leurs plans !


— Prévenons
immédiatement la police ! s’écria Annie. Il n’y a pas une minute à perdre ! »


Claude haussa les
épaules.


« Ne sois pas
sotte, Annie ! Je ne connais des bandits que leur prénom… j’ignore leur
adresse et je ne sais même pas qui est leur future victime. Alerter la police
sur d’aussi faibles données ne servirait à rien. On se moquerait de nous.


— Dans ce
cas, mets au moins l’oncle Henri au courant ! C’est lui qui se chargera de
prévenir les autorités !


— Non, non,
Annie ! Tu me vois déranger papa qui est toujours tellement absorbé par
son travail ! Il me dirait que j’ai trop d’imagination et me punirait
peut-être par-dessus le marché. Tu sais comme il est sévère ! »

























François se leva et
consulta sa montre.


« Les émotions
doivent t’avoir creusée, Claude. Je propose que nous dînions. Après quoi le
Club des Cinq délibérera. Nous examinerons le problème sous tous ses angles, puis
nous prendrons une décision. »


La suggestion de
François fut adoptée à l’unanimité. Sitôt le dessert avalé, les Cinq reprirent
leur discussion.


« Voyons !
dit François. Que savons-nous au juste ? Que deux hommes, Herman et Léon, ont
l’intention d’attaquer, avec l’aide d’un dénommé Marcel, une femme inconnue, à
la date du 30 juillet. C’est bien cela, Claude ?


— Exactement.
Ajoutons qu’il s’agit d’un vol de pierres précieuses et que la victime vit
seule dans un château voisin.


— Cette
dernière précision, fit remarquer Mick, nous aidera dans notre enquête. Car
nous sommes d’accord, je suppose, pour débrouiller nous-mêmes cette énigme ?


— Tout à
fait d’accord ! » répondirent les trois autres d’une seule voix.


Le Club des Cinq
veilla assez tard cette nuit-là. Pour commencer, les enfants et Dago se
rendirent sur la petite plage où avaient accosté les bandits. Là, à l’aide de
torches électriques, ils cherchèrent si les deux hommes n’avaient pas laissé
derrière eux quelque indice. Ils ne trouvèrent rien, mais Claude fit sentir l’odeur
d’Herman et de Léon à son chien qu’elle excita contre eux. Dago, la truffe au
ras du sol, se mit a aboyer furieusement.


« Il a compris !
Maintenant, il les repérera s’il vient à les rencontrer ! » affirma
la fillette.


Puis les enfants
retournèrent auprès de leur feu de camp pour décider de quelle manière ils
commenceraient leur enquête.

























 « Avant tout, déclara François, il nous
faut identifier la mystérieuse « dame du château ». Et d’abord, de
quel château s’agit-il ? A nous de le découvrir !


— Il y a
beaucoup de manoirs dans le pays ! soupira Annie. Et on les désigne
presque tous sous le nom de « château ».


— Les
paysans d’ici appellent également château une maison de maître ou une grande
villa ! fit remarquer Claude.


— Et
parfois même une ferme un peu vaste, ajouta Mick. Voilà qui ne va guère
faciliter nos recherches. »


François se força à
être optimiste :


« Nous pouvons
en tout cas éliminer d’emblée les petites villas, les maisons modestes et les
appartements ordinaires, dit-il. C’est toujours ça !


— Il nous
faut donc trouver, reprit Claude, une femme seule, habitant une propriété
importante. Et puis nous chercherons à savoir si cette femme garde chez elle un
trésor de famille.


— Ensuite,
enchaîna Annie, nous devrons découvrir si ce trésor se compose d’émeraudes.


— Enfin, dit
Mick, une fois que nous serons bien certains d’avoir affaire à la future
victime d’Herman et de Léon, nous irons la trouver et nous la mettrons en garde.
Elle se chargera alors d’alerter elle-même la police.


— Les
gendarmes n’auront plus qu’à tendre un piège aux malfaiteurs, conclut François,
et à les pincer en flagrant délit. »


Claude mâchonnait un
brin d’herbe.


« Je me demande,
soupira-t-elle, qui peut bien être le troisième homme : le dénommé Marcel !
Il représente une autre inconnue de notre problème. Et je me demande aussi
comment il sera en mesure d’aider Herman et Léon à la date du 30 juillet. Enfin !
Allons dormir ! Demain, nous y verrons plus clair ! »

























Le lendemain, quand
les Cinq se réveillèrent, le soleil brillait déjà haut dans le ciel.


A tour de rôle, les
enfants allèrent se débarbouiller au ruisseau qu’alimentait la source de l’île.
Puis ils engloutirent avec appétit leur petit déjeuner.


« As-tu une
idée, Claude ? demanda Mick, la bouche pleine.


— Pour
amorcer notre enquête ? Certainement ! Je propose que nous allions
tout de suite à terre pour commencer à quadriller la côte et en repérer les
coins isolés. C’est dans un de ces coins isolés que nous trouverons le « château »
que nous cherchons ! Nous avons du pain sur la planche ! »


François, l’aîné des
enfants et le plus raisonnable de la bande, trouva excellente l’idée de Claude.
Il fut également d’avis de se mettre à l’œuvre sans tarder.


« Le temps
presse, expliqua-t-il. Nous n’avons qu’un mois, déjà entamé, pour aboutir dans
nos recherches. Rappelez-vous que la date limite fixée par les bandits pour
leur mauvais coup est le 30 juillet ! »


Après avoir rangé
les affaires du petit déjeuner, les Cinq, pleins d’entrain, dévalèrent le
sentier conduisant à la petite crique abritée où Claude tenait son bateau
amarré.


« Une chance
que les bandits aient accosté l’île de l’autre côté, dit-elle. Sans quoi, ils
auraient compris qu’elle n’était pas inhabitée ! »

























Les enfants
sautèrent dans le canot, le Saute-Moutons, et ramèrent en direction du
rivage. Arrivés au hangar à bateau des Dorsel, ils y laissèrent le Saute-Moutons
et prirent leurs bicyclettes.


Avant de se mettre
en route, Claude déploya une carte de la région.


« Regardez, dit-elle.
Nous sommes ici, et voilà la côte, avec le village de Kernach et ses nombreuses
maisons et villas. Inutile de chercher de ce côté ! Vers le sud, nous
avons un véritable chapelet de petites stations balnéaires. Le seul endroit
désert de cette partie de la côte est le lieu-dit la « Lande Sauvage ».
Il nous faudra voir s’il n’existe pas une habitation isolée en ce point-là ! »


Mick se pencha sur
la carte.


« La côte nord
offre davantage de possibilités, déclara-t-il. Les agglomérations y ont l’air
rares !


— Exact !
dit François en suivant du doigt le contour du rivage. Jusqu’au cap Lancelot, qui
se trouve encore assez loin d’ici, le bord de la mer paraît peu habité. Un coin
idéal pour perpétrer un mauvais coup !


— Je
comprends, dit Annie en frissonnant, que si une femme vit seule dans ces
parages, elle soit une proie tout indiquée pour des bandits comme Herman et
Léon.


— Ne perdons
pas de temps ! décida Claude en repliant sa carte. Voyons ! Par où
commençons-nous ?


— Autant
nous débarrasser de la Lande Sauvage tout de suite, conseilla François. Au
retour, nous en profiterons pour acheter des œufs frais à Kernach. »

























Les Cinq se mirent
en route sans plus attendre, pédalant ferme sur la route. Dagobert, qui adorait
se dépenser, courait allègrement aux côtés de Claude. Parfois, il poussait des
incursions à droite et à gauche, histoire d’agrémenter le parcours. C’est ainsi
qu’il effraya bon nombre de poules et donna des émotions à plus d’un lapin…


La petite troupe ne
fit que traverser le village de Kernach dont le pittoresque marché, dans la
poussière dorée du matin, animait la place principale.


Peu après, la Lande
Sauvage apparut aux enfants. C’était une vaste étendue désolée, à l’aspect
lugubre. Annie regarda craintivement autour d’elle :


« Brr… Ce n’est
pas gai, ici !


— Et
encore, lança Mick, nous voyons l’endroit en plein jour. Le soir, ce doit être
franchement sinistre. Je suis sûr que personne n’habite dans ce coin-là !


— Eh bien,
justement si ! dit Claude. J’aurais même dû me le rappeler plus tôt !
Si je n’y ai pas pensé, c’est qu’il s’agit d’un château oublié, même par les
gens du pays. Personne n’en parle jamais !


— Un
château ? Tu as bien dit un château ? s’écria Mick.


— Oui, et
habité par une femme ! continua Claude. Mais la malheureuse est une sorte
de morte-vivante, pas riche du tout. Je ne pense pas que ce soit elle que
visent nos bandits.


— C’est
égal, déclara François. Il nous faut voir cela de près. Où est-il, ce château ?


— Là-bas !
Tiens… regarde ! »


Sur une éminence
dominant la lande déserte, une bâtisse sombre et carrée se dressait non loin
des enfants.

























 « Autrefois, expliqua Claude, ce manoir s’élevait
au centre d’un village. A la suite d’un tremblement de terre accompagné d’un
raz-de-marée, toutes les maisons ont été balayées. Seule, la demeure
seigneuriale a été épargnée. Je ne sais rien de plus, sinon que le manoir est
habité aujourd’hui par la châtelaine. J’ignore si elle vit seule ou non. Je
sais seulement qu’elle est pauvre. Je serais étonnée qu’elle possédât des
pierres précieuses ! »


— Passons
la Lande Sauvage au peigne fin, proposa François. Nous verrons bien s’il n’y a
pas d’autre habitation. »


Mais ce fut en vain
que les Cinq battirent la lande. Ils n’aperçurent d’autre demeure que le manoir.


« Retournons à
Kernach, dit Claude. Nous tâcherons de nous renseigner auprès de Jean-Jacques
Loïc, ce jeune pêcheur avec qui nous sommes sortis en mer l’an dernier. Il est
très gentil et nous aidera s’il le peut. »


Les enfants
reprirent en pédalant le chemin de Kernach. Ils commencèrent par s’arrêter au
marché pour y acheter, entre un étal de fleurs et un autre de légumes, des œufs
bien frais. Puis ils se dirigèrent vers le port. Ils y trouvèrent sans
difficulté Jean-Jacques Loïc, occupé à repeindre son bateau en sifflotant.


« Tiens ! Le
Club des Cinq ! s’écria le jeune pêcheur en les voyant paraître. Comment
allez-vous depuis l’été passé ? »


Après avoir bavardé
un instant à bâtons rompus avec lui, François l’interrogea adroitement sur la « châtelaine ».

























« Vous vous
intéressez à Mme de Lérach ? s’exclama Jean-Jacques, étonné. Pauvre
femme ! Elle n’a pourtant rien de remarquable. Elle a tout perdu… son mari,
ses enfants, sa fortune… et vit en recluse dans sa vieille demeure. On la voit
rarement au village. Elle n’y vient que pour se ravitailler. Je me demande
comment elle fait pour survivre. Elle arrive en général le matin, par le car, et
circule comme une ombre. Tout le monde en a pitié mais elle est aussi sauvage
que sa lande et ne parle à personne.


— Eh bien,
grommela Claude entre ses dents, ça va être commode pour entrer en contact avec
elle ! »


Les enfants
quittèrent Jean-Jacques et se rendirent aux Mouettes. M. et Mme Dorsel
les gardèrent à déjeuner. Puis, au début de l’après-midi, la petite troupe
repartit, en direction du nord cette fois.


« Nous ne
pouvons pas tout faire en un seul jour, déclara François. Nous devrons avancer
progressivement ! L’essentiel est de bien ouvrir les yeux… et de ne pas s’impatienter. »


La côte, au nord de
Kernach, apparaissait fort différente de celle qui s’étendait au sud du village.
D’aspect moins rébarbatif à l’intérieur des terres, elle attirait cependant
moins de monde, car l’escarpement de ses falaises et sa bordure de récifs
rendaient le littoral peu accueillant aux bateaux et aux baigneurs. Aussi les
habitations s’y trouvaient-elles plutôt clairsemées.


Les Cinq, après
avoir parcouru environ un kilomètre, se répartirent en deux groupes : François
et Annie d’une part, Mick, Claude et Dago de l’autre. Mais ce fut en vain qu’ils
écumèrent la région. Ils ne rencontrèrent que de petites fermes, abritant des
familles entières, ou quelques cabanes de pêcheurs, sans intérêt pour eux.

























Ils se retrouvèrent
bredouilles en fin d’après-midi et assez fatigués. Claude décréta qu’ils
avaient consacré suffisamment de temps à leur enquête ce jour-là et qu’il était
temps de regagner l’île. Le reste de la journée se passa en baignades
délassantes et jeux divers. Avant de se coucher, les Cinq décidèrent de
reprendre leur travail d’exploration le lendemain de bonne heure.


 


Tôt dans la matinée,
donc, les enfants filèrent directement vers le nord, traversèrent la portion de
pays visitée la veille, et se divisèrent de nouveau en deux équipes pour
continuer leurs recherches. Cette fois, les jeunes détectives furent plus
heureux. Quand ils se rencontrèrent, vers midi, au lieu fixé comme rendez-vous,
tous semblaient triomphants.


La première, Claude
s’écria avec sa pétulance habituelle :


« Victoire !
Mick et moi, nous avons peut-être découvert la mystérieuse victime d’Herman et
Compagnie !


— Victoire
pour nous aussi ! répliqua François sur le même ton. Nous avons déniché, Annie
et moi, une femme seule qui pourrait bien être notre inconnue ! »


Chaque équipe donna
alors des détails. Claude et Mick avaient aperçu, protégée par un rideau d’arbres,
une villa isolée, d’apparence luxueuse.


« J’ai
interrogé des paysans qui passaient, expliqua Mick. Il paraît qu’une certaine Mme Grant
habite cette villa en solitaire. L’endroit s’appelle Ker-Armor. Cette Mme Grant
doit être riche. Elle peut très bien posséder des pierres précieuses. »


François parla à son
tour :

























 « Ce n’est pas une villa que nous avons
découverte, nous, mais une ferme très belle, très prospère, semble-t-il. J’ai
eu la chance de rencontrer le facteur et je l’ai questionné. Il m’a volontiers
fourni des renseignements. La propriété appartient à une riche fermière, Mme Labry,
une maîtresse femme qui gère seule son domaine des Hêtres. Très originale, elle
emploie des ouvriers agricoles venus de l’extérieur. Ils arrivent le matin et
repartent le soir. Elle aussi pourrait fort bien être la « dame du château »
visée par les bandits. »


Claude plissa le
front d’un air soucieux.


« Nous voici
déjà avec trois « victimes » possibles ! soupira-t-elle. Et nous
sommes seulement au début de notre enquête. Hum ! Cela s’annonce mal ! »


Les Cinq mangèrent
sur l’herbe le pique-nique qu’ils avaient eu la précaution d’emporter. Puis les
recherches reprirent, de plus en plus au nord.


 


Elles se
poursuivirent trois jours encore. Bientôt, les enfants eurent exploré toute la
côte, jusqu’au cap Lancelot. Mais, chose curieuse, ils ne trouvèrent pas de « château »
isolé autre que les trois repérés au commencement de leur enquête.


Ce soir-là, autour
de leur feu de camp, dans l’île de Kernach, ils firent le point de la situation.


« Je craignais,
dit Claude, que nous n’ayons à chercher une aiguille dans une botte de foin. Me
voici un peu rassurée. Tout compte fait, nous n’avons sélectionné que trois
femmes susceptibles d’être cambriolées par Herman et ses complices : Mme de Lérach,
au château de la Lande ; Mme Grant à Ker-Armor et Mme Labry
aux Hêtres !


— Parfaitement ! approuva Annie. A présent,
il nous faut savoir laquelle des trois possède les pierres précieuses, puis la
prévenir… Et le tour sera joué !

























— Je
crois que nous pouvons éliminer d’office Mme de Lérach, dit Mick. Elle est pauvre comme rat d’église !


— Doucement !
conseilla François. Nous ignorons au contraire l’état de sa fortune. Certaines
gens cachent leur richesse pour éviter les cambriolages ou les quémandeurs.


— Bon !
dit Claude. Le meilleur moyen d’éliminer Mme de Lérach au plus tôt, c’est
de commencer par elle ! »


Et c’est ainsi que, le
lendemain, les Cinq se trouvèrent une fois de plus sur ce que Mick appelait « le
sentier de la guerre » !


L’objectif des Cinq
était le manoir de la Lande. Ils désiraient interviewer la châtelaine. En
traversant Kernach, Annie aperçut soudain des fleurs superbes.


« Arrêtons-nous
un instant, pria-t-elle. Je voudrais acheter des roses pour tante Cécile. Ta
mère est si gentille, Claude ! Nous déposerons mon bouquet aux Mouettes
au retour ! »


Tandis que ses
compagnons l’attendaient, la fillette courut vers l’étal qui la tentait. Soudain,
devant elle, une dame âgée, frêle et d’aspect craintif, s’arrêta, effrayée par
la pétarade d’un vélomoteur qui arrivait sur elle. Annie devina que la pauvre
femme ne savait si elle devait avancer ou reculer. Aussi la tira-t-elle
vivement en arrière, au moment précis où le garnement qui chevauchait l’engin
allait accrocher la vieille dame au passage. Celle-ci, toute tremblante encore,
se perdit dans la foule après avoir balbutié un « merci » apeuré.

























Annie acheta ses
fleurs et se hâta de rejoindre sa cousine et ses frères. Tous quatre se
remirent en selle. Escortés de Dago, ils pédalaient de bon cœur sur la route
déserte quand un car les dépassa à vive allure, dans un nuage de poussière.


« J’ai horreur
de ces gros trucs ambulants ! dit Claude. Ça effraie même les vaches ! »


François se mit à
rire.


« Mais c’est
bien pratique pour les gens qui ne possèdent ni voiture ni vélo ! Allons !
Courage ! Nous approchons ! »


Un quart d’heure
plus tard, les Cinq mettaient pied à terre devant le manoir de la Lande. Sans
hésiter, Claude s’approcha de l’énorme portail qui en défendait l’accès et tira
la chaîne rouillée à portée de sa main.


Le son d’une cloche
éveilla des échos sous une voûte lointaine.


« Il n’y a
personne ! » souffla Annie au bout d’un moment d’attente silencieuse.


Comme pour lui
donner le démenti, un judas s’ouvrit dans le portail et une voix de femme, cassée
par l’âge, demanda : « Que voulez-vous ? »


François s’avança.


« Nous
désirerions parler à Mme de Lérach, dit-il poliment ! C’est pour
une communication de la plus haute importance !


— Je ne
reçois personne ! dit la voix.


— Je vous
en prie, madame ! s’écria Claude avec impatience. Il y va de votre
sécurité !


— Passez
au large. Je ne vous connais pas ! »


Le judas se referma.
Les enfants se regardèrent, interloqués.


« Eh bien !
grommela Mick. Après cela, essayez donc de venir en aide aux gens… »

























Le claquement du
judas qu’on rouvrait lui coupa la parole.


« Cette petite
fille… là-bas…, mais je la reconnais ! dit la voix. Voyons ! Approchez,
mon petit… Oui, oui… C’est bien vous ! Vous m’avez sauvé la vie tout à l’heure,
au village. Oh ! mon Dieu ! J’étais tellement émue que je vous ai à
peine remerciée. Entrez ! Entrez donc, mes enfants ! »


Le revirement était
si brusque que les Cinq n’osaient bouger. Soudain, le portail s’ouvrit tout
grand. Mme de Lérach parut sur le seuil. C’était la petite dame à l’aspect
fragile à qui la douce Annie, effectivement, avait rendu service un peu plus
tôt. Sans l’intervention de la fillette, jamais la farouche châtelaine n’aurait
consenti à introduire des étrangers sous son toit si jalousement défendu.


Les Cinq se
trouvaient maintenant dans le grand salon du manoir. Triste pièce où
subsistaient encore les vestiges d’une richesse passée… Claude venait d’achever
son récit. Mme de Lérach ne mit pas un instant en doute l’histoire
racontée par la fille de M. Dorsel, un savant bien connu dans le pays.


« Oui… oui… j’aurais
dû m’en douter… Je possède en effet un trésor de famille, reconnut-elle à la
surprise des enfants. Et vous dites que des voleurs veulent s’en emparer ?
Oh ! C’était folie de ma part de le garder ainsi chez moi ! Il n’est
pas en sûreté sous mon toit, c’est certain !


— Calmez-vous,
madame, dit François, apitoyé. Le cambriolage n’est prévu que pour la fin du
mois. D’ici là, vous aurez le temps d’avertir la police.


— Oui… oui…,
vous avez raison. Par moments, je ne sais plus où j’ai la tête. Je vis trop
seule, comprenez-vous, avec mes souvenirs ! Mais je suivrai votre conseil,
mes jeunes amis. En attendant, voulez-vous que je vous fasse admirer mon trésor ? »

























Les Cinq étaient
enchantés d’avoir découvert si vite la victime visée par Herman et ses acolytes.
Et la confiance que leur témoignait la pauvre Mme de Lérach en leur
avouant posséder un « trésor de famille » les touchait beaucoup. Ils
lui emboîtèrent donc le pas de bon cœur.


Annie, qui adorait
les bijoux, se réjouissait à la pensée qu’elle allait voir les fabuleuses
émeraudes. Mme de Lérach guida les Cinq, à travers des salles et des
corridors sans fin, jusqu’à une salle dépourvue de meubles et aux murs dénudés.
Les enfants échangèrent des regards surpris : il n’y avait là aucune trace
de trésor !


La châtelaine
surprit leurs regards et sourit.


« Je devine
votre étonnement, dit-elle. Mais mon trésor ne doit pas rester exposé aux yeux
de tous. Voyez plutôt ! »


Elle appuya sur une
minuscule rosace en relief qui décorait la cheminée. Celle-ci pivota sur
elle-même, découvrant l’entrée d’une petite pièce secrète.


« Entrez, mes
enfants, et admirez ! »


Les Cinq entrèrent à
sa suite. La vieille dame avait allumé une lampe à pétrole et éclairait
fièrement le portrait en pied d’un chevalier à l’air conquérant.


« Mon ancêtre !
annonça Mme de Lérach. Le marquis de Lérach de Feuil ! Mon
inappréciable trésor. »


Eberlués, les Cinq n’en
croyaient pas leurs yeux. Et puis ils comprirent. Dans sa hâte à raconter son
histoire de bandits, Claude avait parlé d’un« trésor de famille », mais
sans spécifier qu’il s’agissait de pierres précieuses. D’où la méprise.

























Mick se mordit les
lèvres pour ne pas pouffer de rire. Annie contemplait le chevalier sans piper. Claude
était rouge de confusion. François comprit qu’il lui appartenait de rétablir la
vérité. Il expliqua donc à la châtelaine que nul ne convoitait le portrait de
son ancêtre, et que les bandits guignaient uniquement une cassette de pierres
précieuses. Mme de Lérach parut soulagée. Elle déclara qu’elle était
heureuse d’avoir fait la connaissance des Cinq et les reconduisit jusqu’au
portail en les priant de revenir la voir.


Les Cinq se
retrouvèrent, bredouilles, sur la lande. Ils enfourchèrent de nouveau leurs
bicyclettes.


« Eh bien !
s’écria Mick, voilà un coup d’épée dans l’eau !


— Pas
tout à fait, dit François, puisqu’il nous permet d’éliminer Mme de Lérach
comme victime possible. »


Dans l’après-midi, les
jeunes détectives décidèrent de poursuivre leur enquête et de se rendre à Ker-Armor,
chez Mme Grant. Parvenus à la villa, ils mirent pied à terre et
sonnèrent à la grille. Presque aussitôt, la porte d’entrée s’ouvrit. Une grande
femme, d’allure sportive, parut sur le perron. Elle s’avança sans hâte vers les
Cinq.


« Que
désirez-vous ? demanda-t-elle d’un air peu aimable.


— Bonjour,
madame, dit François. Nous voudrions parler à Mme Grant.


— C’est
moi.


— Nous
désirerions vous entretenir de choses importantes. Pouvons-nous entrer ? »

























Mme Grant
fronça les sourcils d’un air soupçonneux.


« Je n’ai pas l’habitude
d’ouvrir ma grille à des inconnus, fussent-ils des enfants », répondit-elle,
peu gracieuse.


François se hâta de
se nommer et présenta ses compagnons.


« Vous avez
raison d’être prudente, madame, ajouta-t-il en souriant. Vous habitez seule et…


— Comment
savez-vous que je vis seule ? coupa Mme Grant d’un ton sec.


— Nous
nous sommes renseignés, expliqua Mick.


— Voilà
qui est des plus suspects, jeune homme ! Vous prenez des renseignements
sur moi, vous savez que je vis seule et vous voudriez que je vous reçoive tous
les quatre… sans parler de ce chien que je devine féroce !


— Dago
est doux comme un agneau ! jeta Claude en se hérissant. Et il est tout
prêt à vous défendre si vous le voulez !


— Ou à se
jeter à ma gorge si vous lui en donnez l’ordre !


— Comment
pouvez-vous croire ! s’écria Annie, suffoquée. Nous venons au contraire
vous mettre en garde contre des bandits et… »


Mme Grant ne la
laissa pas poursuivre :


« Et qui me
prouve que vous n’êtes pas vous-mêmes des bandits ? rétorqua-t-elle. Toutefois,
je crois avoir plutôt affaire à de mauvais plaisants. Allez ! Filez d’ici,
les gosses ! »


François protesta à
son tour :


« Nous ne
sommes ni des malfaiteurs ni des plaisantins, madame, bien au contraire ! Puisque
vous ne voulez pas nous permettre d’entrer, tant pis ! Nous allons vous
mettre au courant ici même. Ecoutez-nous seulement…
























 


— Je n’ai
pas de temps à perdre, galopins ! Allez-vous-en ! »


Les enfants
tentèrent de faire entendre raison à leur obstinée interlocutrice. Peine perdue !


« Si vous ne
partez pas d’ici à l’instant même, les prévint Mme Grant, je lâche sur
vous un chien deux fois plus gros encore que le vôtre. Mon neveu est justement
venu me voir aujourd’hui et il a amené Sultan ! »


Au même instant, un
jeune homme portant un pull-over à col roulé parut sur le perron :


« Qu’y a-t-il, tante
Laure ? s’écria-t-il en retenant par son collier un énorme chien-loup.


— Pas
grand-chose ! répondit Mme Grant. Simplement de jeunes vauriens qui
veulent forcer ma grille et que je soupçonne d’être les indicateurs de bandits
véritables. »


Les Cinq poussèrent
un tel hurlement d’indignation (Dago compris !) que Sultan, le chien-loup,
leur fit écho : « Ouah ! »


Dago se hâta de lui
donner la réplique : « Ouah ! Ouah ! » Sultan et son
maître vinrent rejoindre Mme Grant.


« Ouvre donc un
peu la grille, suggéra le jeune homme à sa tante. Rien qu’en leur montrant les
crocs, Sultan obligera ces gosses à filer comme des rats ! »


Mme Grant
marqua une hésitation :


« Tu crois
vraiment, Jean-Marc ? »


Mais déjà celui-ci
avait lui-même entrebâillé la grille. Il n’avait certes pas prévu que Sultan, excité
à la vue d’inconnus, allait lui échapper ! L’énorme chien-loup se libéra d’une
secousse et fonça sur l’obstacle le plus proche : Claude !


Dagobert ne lui
permit pas d’atteindre son but : il lui sauta dessus. Ce fut une lutte
effrayante. Les chiens grognaient. Les enfants criaient. Les adultes
cherchaient à retenir Sultan.


Claude seule n’avait
pas peur.


« Vas-y, Dag !
Flanque une pile à cette grosse brute ! »


Enfin, Jean-Marc
réussit à attraper le collier du chien-loup. Claude entoura de ses bras le cou
de son vaillant défenseur qu’elle embrassa sur le museau.


« Avez-vous
enfin compris ? cria Mme Grant. Filez vite d’ici. Ce sera plus
prudent ! »


François, sans plus
discuter, fit signe aux autres de le suivre. Quand les Cinq se retrouvèrent à
quelque cent mètres de la villa, ils s’assirent à l’ombre d’un dolmen pour
discuter. Claude s’était assurée que Dago n’était pas blessé : son
habileté l’avait protégé des morsures de son adversaire.

























Mick était fou de
rage :


« Cette Mme Grant
est plus entêtée qu’une mule ! s’écria-t-il, et plus méfiante qu’une
belette ! Dire que nous venions pour l’aider !


— Puisque
nous n’avons pas pu lui parler, dit François gravement, il ne nous reste qu’à
lui écrire pour lui signaler le danger qui la menace.


— Laissons-la
donc se débrouiller seule ! s’écria Mick, encore tout bouillant d’indignation
pour la manière dont on les avait traités. Tant pis si on la cambriole ! Ça
lui apprendra ! »


Annie, plus
conciliante, se rallia à l’avis de François : il fallait écrire à Mme Grant !
Mais Claude pensait différemment. Elle avait son idée bien à elle…


« Il faut mener
notre enquête sérieusement et à fond, déclara-t-elle. Une lettre risquerait de
rester sans réponse et nous ne saurions que penser. Cela ne nous avancerait à
rien ! Il faut entrer en contact avec Mme Grant, coûte que coûte ! »


L’intrépide Claude
exposa son plan à ses cousins :


« Je me charge
de l’opération ! annonça-t-elle. D’après ce que nous a dit la propriétaire
de Ker-Armor, son neveu et le chien ne sont là qu’en visite. Ce soir, ils
seront repartis ! Alors, j’irai sonner à la grille et je parlementerai
avec Mme Grant.


François poussa les
hauts cris :


« Tu es folle !
Elle ne t’écoutera même pas !


— Je
verrai bien ! Je peux toujours essayer !


— C’est
insensé. Je ne te le permettrai pas, Claude. Je suis l’aîné. Tante Cécile t’a
confiée à moi. Je dois veiller à ta sécurité. Que se passera-t-il si tu vas
là-bas et que Sultan y soit encore ? Non, non, je te le défends !

























— Bon !
Ne te fâche pas !… Nous nous contenterons d’écrire. »


Cela décidé, les
enfants retournèrent dans leur île où ils jouèrent avec entrain aux Robinsons
modernes. A l’heure du coucher, on se sépara après avoir décidé de rendre
visite à Mme Labry le lendemain.


Etendue sous la
tente qu’elle partageait avec Annie, Claude attendit que sa cousine fût
endormie. Les garçons, de leur côté, dormaient déjà… Alors, sans faire de bruit,
Claude se glissa hors de l’abri de toile. Dago vint à elle, frétillant de joie.


« Chut ! lui
dit-elle dans un murmure. N’aboie surtout pas ! Viens ! Nous partons
en expédition tous les deux ! »


Le chien la suivit
en silence. Côte à côte, les deux amis, éclairés par un magnifique clair de
lune, longèrent le sentier qui menait à la crique où le Saute-Moutons
attendait dans la nuit. Claude sauta dans le canot…


La fillette avait
paru céder aux instances de François, mais ce n’était qu’une feinte. Elle était
bien décidée à aller relancer Mme Grant. « Allez, hop, Dago ! En
route ! »


Le chien était déjà
à bord. Claude empoigna les avirons et rama en souplesse vers le rivage. La mer
était calme, la brise tiède. Dagobert semblait goûter la promenade.


Claude laissa son
canot attaché au petit embarcadère des Mouettes, prit sa bicyclette et s’élança
à toutes pédales sur la route du nord. Dago trottait à ses côtés, heureux de
cette escapade inattendue. Onze coups, apportés par la brise, sonnèrent au
clocher de Kernach…

























 « Bon ! Parfait ! Jean-Marc
doit être loin à cette heure-ci. Et peut-être Mme Grant n’est-elle pas
encore couchée. Elle acceptera bien de me recevoir seule. Toi, Dag, tu resteras
invisible. »


Arrivée devant la
grille de Ker-Armor, Claude mit pied à terre et ordonna à Dago de se
coucher derrière un buisson.


« Reste là
jusqu’à mon retour, dit-elle. Sois sage ! »


Puis elle s’avança
jusqu’à la grille. Nulle lumière ne filtrait hors de la villa. Claude sonna. Aucun
timbre ne se fit entendre. Sans doute, pour avoir la paix, Mme Grant
avait-elle débranché sa sonnette. Très ennuyée, Claude se demanda ce qu’il
convenait de faire. Elle ne s’était tout de même pas imposé ce long trajet pour
rien… Soudain, elle eut une idée.


« Et si j’escaladais
la grille ! J’irai alors jusqu’à la maison et je tambourinerai à la porte.
Avec le bruit que je ferai, on ne pourra pas m’accuser d’avoir pénétré dans la
propriété avec de mauvaises intentions ! »


Aussitôt dit, aussitôt
fait ! Après s’être assurée que la grille était bien fermée, Claude
entreprit d’y grimper. Souple comme un chat, elle parvint au faîte puis se
laissa glisser de l’autre côté. C’est alors que la catastrophe se produisit !


A peine la fillette
avait-elle atterri qu’elle trébucha sur un fil qui courait dans l’herbe. Le fil
était sans doute relié à un avertisseur, car, à l’instant même, une sonnerie
stridente résonna à l’intérieur de la villa ! Claude était tombée sur un
piège à voleurs !

























Elle se releva
vivement, abasourdie et pestant tout bas contre sa malchance. Elle n’avait pas
fait un pas que déjà la porte de la villa s’ouvrait… Une nappe de lumière
inonda le jardin. Mme Grant parut en haut du perron ! Elle était en
pyjama et robe de chambre. Son attitude menaçante ne présageait rien de bon. Elle
brandissait une solide canne ferrée.


« Qui va là ? »
demanda-t-elle d’une voix rude.


Claude s’avança en
boitillant.


« Ce n’est que
moi, madame… L’un de vos visiteurs de cet après-midi ! expliqua-t-elle
posément. Il fallait à tout prix que je vous parle. Et comme votre sonnette ne
fonctionnait pas…


— Prétexte !
grommela la propriétaire de Ker-Armor. Je savais bien que vous étiez de
jeunes gredins.


— Je vous
assure que vous faites erreur ! affirma Claude désespérément. Je ne suis
ici que dans votre intérêt. Mon père, M. Dorsel, est un savant honorable.


— Et rien
ne me prouve que vous êtes sa fille ! Du reste, vous laisserait-il
vagabonder ainsi la nuit, sans surveillance ?


— Je peux
tout vous expliquer, commença Claude. C’est un affreux malentendu, croyez-moi !
Si vous aviez accepté de nous écouter tout à l’heure…


— Mais je
ne suis pas davantage disposée à vous écouter maintenant ! »


Là-dessus, sans
prêter attention aux protestations de Claude, Mme Grant s’approcha d’elle,
la saisit par le bras et la secoua avec rudesse.


« Allons, gamine !
Mieux vaut avouer que tu es venue ici en éclaireuse ! Tu fais sans doute
partie d’une bande de chenapans et tu comptais les renseigner sur l’état des lieux.
Mais je suis méfiante, comme tu vois. Cette maison est pleine de pièges à
voleurs. Tu n’as pas de chance !

























— Vous
vous trompez, je vous le jure ! s’écria Claude qui commençait à être effrayée pour de bon. Mes cousins et moi, nous n’étions
venus que pour vous mettre en garde. Des bandits projettent de vous dépouiller
de votre trésor.


— Quel
trésor ? Quelle est cette nouvelle invention ? Ma parole, tu
raconterais n’importe quoi pour que je te rende ta liberté ?


— Pas du
tout ! répondit Claude, indignée. Je ne mens jamais !


— A d’autres !
Pourquoi te croirais-je ? Les faits parlent d’eux-mêmes ! Tu t’es
introduite, de nuit, dans une propriété privée. Cela tombe sous le coup de la
loi ! L’heure est trop tardive pour que je trouble le repos des gendarmes
de Kernach. Mais demain matin, je les préviendrai et ils viendront te chercher.
En attendant, je vais t’enfermer quelque part. Une nuit passée à méditer te
fera le plus grand bien ! »


En vain Claude
continua-t-elle à protester de son innocence. Mme Grant ne voulut rien
entendre.


Tenant la petite
Dorsel d’une main de fer, la propriétaire de Ker-Armor l’entraîna
vivement du côté du garage.


« Je te
bouclerais bien dans la cave, dit-elle, mais tu ferais peut-être du bruit et tu
m’empêcherais de dormir. Ici, tu pourras crier et m’appeler à ton aise. Je ne t’entendrai
pas ! Et même si je t’entendais… »


Cette fois, la peur,
chez Claude, fit place à la colère.


« Vous ne
pouvez pas agir ainsi ! s’écria-t-elle, ulcérée. Je ne vous ai causé aucun
tort !

























— Parce
que je ne t’en ai pas laissé le temps ! Allons, ouste ! Inutile d’essayer de m’attendrir !


— Vous
regretterez un jour de m’avoir mal jugée ! s’écria Claude. Mais il sera
alors peut-être trop tard ! »


Là-dessus, hors d’elle,
elle se débattit frénétiquement pour échapper à l’étreinte de son adversaire. Mais
Mme Grant était une femme sportive et robuste qui ne se laissa pas
surprendre. Elle maintint sa proie d’une poigne ferme et, en dépit de sa
résistance, la poussa dans le garage situé juste à côté de la maison. Après
quoi, elle en ferma la porte à clef.


« Demain !
cria-t-elle, c’est aux gendarmes que tu auras affaire ! » Claude l’entendit
s’éloigner et se mordit les lèvres de dépit.


« Eh bien !
me voici dans de beaux draps ! » murmura-t-elle. Cependant, comme elle
ne s’avouait pas vaincue, elle inspecta sa geôle avec soin. Hélas ! A l’exception
d’une minuscule prise d’air, celle-ci ne comportait d’autre issue que la porte !
Claude était prisonnière !


Tandis que Claude se
morfondait dans le garage, cherchant vainement une issue par où elle aurait pu
se sauver, que devenait Dagobert ?


Dago était un chien
intelligent. Il adorait Claude et, d’instinct, la comprenait. Si elle était
triste, il s’efforçait de l’égayer. Si elle était joyeuse, il s’associait à son
allégresse par des gambades. De même, il devinait quand un péril la menaçait. Au-delà
de son adoration pour Claude. Il vouait une solide affection à François, Mick
et Annie. Au sein du Club des Cinq, le rôle du brave Dago était de protéger et
de défendre Claude et ses cousins. Il s’en acquittait avec conscience et, le
cas échéant, avec bravoure.

























En temps ordinaire, Dagobert
obéissait scrupuleusement à sa jeune maîtresse. Lorsque Claude lui avait
enjoint de rester à l’attendre derrière son buisson, il avait parfaitement
compris.


L’oreille aux aguets,
il avait suivi les mouvements de la fillette escaladant la grille de Ker-Armor.
Il avait entendu le bruit de la dégringolade, celui de la sonnette d’alarme,
puis la voix sèche et furieuse de Mme Grant. Tout cela l’avait troublé, inquiété.
Et quand Claude avait protesté à grands cris de son innocence, il avait compris,
à son intonation, qu’elle était en difficulté.


Maintenant, mu par
son instinct, Dago enfreignait la consigne pour voler au secours de sa
maîtresse.


Mais ce fut en vain
qu’il tenta de sauter par-dessus la grille. Celle-ci était trop haute.


L’obstacle semblait
infranchissable !


Dagobert, sans
perdre son temps en aboiements inutiles, essaya alors de se faufiler entre les
barreaux de fer. Mais il était trop gros. Prenant son élan, il tenta de nouveau
de franchir la grille en bondissant !


Peine perdue ! Il
retombait toujours avant d’en avoir seulement effleuré le haut. Affolé, il vit Mme Grant
entraîner Claude vers le garage et se mit à gémir de rage impuissante et de
chagrin.


Personne ne l’entendit.
Il recommença à bondir. Toujours en vain. Mme Grant, ayant enfermé Claude
à clef, rentra chez elle. Alors, Dag, comprenant que sa petite maîtresse était
prisonnière, poussa deux ou trois aboiements brefs :


« Ouha ! Ouah !
Oouah ! »


Claude l’entendit. Son
cœur battit d’espoir.

























 « Dag ! cria-t-elle de toutes ses
forces. Dag ! C’est toi ? Au secours, Dag ! Au secours ! »


Mais elle savait
bien, la pauvre, que son ami à quatre pattes était incapable de la délivrer. Malgré
tout, le seul fait de le savoir là, à portée de sa voix, lui rendit un peu de
courage.


« Il faut à
tout prix que je sorte d’ici, se dit-elle. J’aurai l’air fin, demain matin, si Mme Grant
me livre aux gendarmes. Quel scandale ! J’imagine d’avance la colère de
papa. Comme il nous grondera pour avoir voulu mener notre enquête tout seuls !
Et puis l’affaire s’ébruitera, c’est certain. Les bandits seront alertés, et
alors, pfuitt… ils renonceront à leur cambriolage et iront faire leur mauvais
coup ailleurs. Plus moyen de les pincer ! »


Dagobert, cependant,
avait compris que ses efforts pour franchir la grille étaient inutiles. Sa
logique de chien lui suggéra un raisonnement tout simple :


« Claude est
prisonnière, se dit-il. Je ne peux pas la délivrer. Allons alerter les autres ! »


Dago jeta un dernier
regard au garage où Claude se trouvait enfermée et, sans plus s’attarder, fit
demi-tour et s’éloigna à toutes pattes.


Le chien courut
longtemps, d’un train soutenu, sans jamais dévier de sa route, jusqu’à l’embarcadère
des Mouettes. Là, il s’arrêta un instant. Qu’allait-il faire ? La
villa des parents de Claude était là, toute proche. S’il aboyait assez fort, on
l’entendrait, c’était certain.


Cependant, Dag
sentait obscurément que ce n’était pas la meilleure solution. Mieux valait
réveiller François, Mick et Annie !


Mais, pour cela, il
fallait regagner l’île. Le brave Dag n’hésita pas une seconde. Le bras de mer
séparant le rivage de l’île de Kernach s’étendait devant lui au clair de lune. Le
chien sauta à l’eau. Luttant contre le courant, il nagea avec vaillance, stimulé
par la pensée de Claude…

























Quand il prit enfin
pied – ou devons-nous dire patte ? – sur le sable de la petite
crique en contrebas du château, ce fut à peine s’il prit le temps de s’ébrouer.
Puis il grimpa le raidillon et se rua sous la tente des garçons en aboyant avec
frénésie :


« Ouah ! Ouah !…
Ouah ! Ouah ! »


François et Mick s’éveillèrent
en sursaut.


Mick, assis sur son
séant, ouvrit des yeux ronds.


« Dag ! Qu’est-ce
qui te prend ? Es-tu devenu fou ? Qu’as-tu à hurler ainsi ? »


François, plus
lucide, comprit sur-le-champ que quelque chose clochait.


« Il est arrivé
un ennui aux filles ! s’écria-t-il. Jamais Claude ne laisserait son chien
aboyer comme ça ! »


Les deux garçons se
levèrent précipitamment et sortirent de leur tente. Celle des filles était
tranquille. Rien ne bougeait à l’intérieur.


« Claude !
Annie ! cria François en s’approchant. Tout va bien ? »


Dago se précipita à
l’intérieur de la tente et aboya de toutes ses forces. La voix ensommeillée d’Annie
lui fit écho :


« Claude !
Empêche donc Dagobert d’aboyer ! » Mick haussa les épaules et attrapa
Dago par son collier.


« Vas-tu te
taire, à la fin ? lui dit-il d’un ton sévère. A-t-on idée de réveiller les
gens en pleine nuit ?… Hé ! Claude ! Viens donc imposer silence
à cet olibrius !… »

























Mais ce fut Annie et
non Claude qui surgit soudain de la tente. La fillette semblait bouleversée.


« François !…
Mick !… Claude n’est pas là. Je croyais qu’elle dormait à côté de moi, mais
je viens de m’apercevoir qu’il n’y a personne. Oh ! mon Dieu ! Pourquoi
Dago aboie-t-il ainsi ? J’ai peur. Il a dû arriver malheur à Claude. Je le
sens ! J’en suis sûre !


— Ne sois
pas sotte ! répondit Mick rudement. Claude a dû aller se promener, et Dag
en profite pour faire l’imbécile. »


François n’était pas
de cet avis.


« Ne sois pas
sot toi-même, dit-il à son frère. Si Claude était allée faire un tour, elle
aurait emmené Dago avec elle !


— Ça, c’est
vrai ! renchérit Annie. Ces deux-là sont inséparables. Oh ! j’ai peur,
François. Où peut-elle être passée ?


— Cherchons
partout, suggéra Mick. Nous serons vite fixés. »


Ils commencèrent par
appeler Claude, mais Dago ne leur permit pas de perdre du temps. Tirant
François par un pan de son pyjama, puis bondissant devant lui, il se précipita
sur le sentier de la crique. François, Mick et Annie, inquiets, le suivirent.


Dès que les enfants
eurent constaté que le Saute-Moutons n’était plus là, ils comprirent que
Claude avait quitté l’île. Mais pourquoi n’avait-elle pas emmené Dago ?


C’est alors que Mick
s’aperçut que le chien était tout mouillé.


« Dago était
avec elle ! s’écria-t-il. Mais il est revenu à la nage. »

























Les enfants se
regardèrent, consternés. Ils devinaient qu’une tragédie s’était déroulée à
terre et que le vaillant Dagobert avait fait la traversée uniquement pour leur
donner l’alerte. François prit très vite une décision :


« Je me doute
de ce qui s’est passé ! dit-il. Claude a dû vouloir tenter de reprendre
contact avec Mme Grant… et sans doute s’est-elle mise dans une situation
difficile. Il nous faut voler à son secours.


— Oui… mais
comment ? murmura Mick désemparé tandis qu’Annie fondait en larmes. Nous n’avons
plus de canot. Nous sommes prisonniers dans l’île ! »


François eut un
mouvement d’impatience.


« Ne dis donc
pas de sottises, Mick ! Ce que Dago a fait pour Claude, je peux bien le
faire moi aussi ! Je vais nager jusqu’à la côte. Puis je reviendrai te
prendre avec le canot et nous irons à vélo jusqu’à Ker-Armor… !


— Je veux vous accompagner ! s’écria Annie
d’une voix tremblante de larmes mais cependant ferme. Je peux vous être utile
et Dago aussi, certainement !


— Ouah !
approuva Dagobert.


— Bon !
D’accord ! murmura François.


— Sois
prudent, François ! supplia encore Annie.


— Entendu !
Pendant ce temps, habillez-vous et tenez mes vêtements prêts… sans oublier les
lampes électriques ! »


A présent, Dago
remuait la queue. Il regarda avec intérêt François se couler dans l’eau froide
et s’éloigner à la nage. L’intelligent Dagobert comprenait qu’on allait au
secours de Claude.

























François trouva la
mer moins glaciale qu’il ne l’avait craint. Il « crawla » vers le
rivage, l’esprit tout préoccupé de sa cousine. Devait-il ou non alerter l’oncle
Henri et la tante Cécile ?


« Pas tout de
suite ! se dit-il. Le père de Claude est si sévère ! Peut-être n’aurons-nous
pas besoin de le mettre au courant. »


Il reprit pied à
côté de l’embarcadère des Mouettes et se félicita du brillant clair de
lune qui lui permettait d’apercevoir le Saute-Moutons amarré à deux pas
de lui… Comme il s’y attendait, le vélo de Claude avait disparu du hangar à
bateaux.


Vivement, François
sauta dans le canot et se mit à ramer vers l’île.


Un instant plus tard,
le Saute-Moutons reprenait la direction de la côte avec, à son bord, François,
Mick, Annie et Dago. Le chien, le museau tendu en avant, semblait impatient d’arriver.


Une fois à terre, les
trois jeunes Gauthier se hâtèrent d’enfourcher leurs bicyclettes et de filer
sur Ker-Armor. Dag courait silencieusement à côté d’eux. La brave bête
ne sentait pas la fatigue. Annie lui avait séché les poils à l’aide d’une
serviette et il n’avait pas froid.


« Nous sommes
sur la bonne voie ! décréta François au bout d’un moment. Voyez avec quel
entrain court Dago ! Nous n’avons qu’à nous laisser guider par lui ! »


La petite troupe
pédala ferme jusqu’à Ker-Armor. Là, les enfants mirent pied à terre. Déjà,
Dagobert s’était précipité vers la grille et, regardant du côté du garage, lançait
un aboi bref : « Ouah ! »


Une voix étouffée
lui répondit :


« Dag ! Dag !
Mon chien ! »

























Mick poussa une
exclamation puis cria en retour :


« Claude !
Claude ! C’est nous ! Où es-tu ?


— Ici, dans
le garage ! Vite, délivrez-moi ! »


François intervint :


« Si nous
continuons à crier ainsi, nous allons réveiller Mme Grant, c’est certain… si
ce n’est déjà fait… » Et tout haut : « Claude, tais-toi ! »


Un long moment, dans
le silence retombé, les Cinq tendirent l’oreille.


Dans sa prison, Claude
se rappelait avec espoir ce que lui avait dit Mme Grant : « Tu
peux crier, je ne t’entendrai pas ! » Peut-être la propriétaire de Ker-Armor
était-elle un peu dure d’oreille ou dormait-elle les fenêtres fermées !


Rassemblés devant la
grille, François, Mick, Annie et Dago écoutaient toujours. Mais, du côté de la
villa, rien ne bougeait. François poussa un soupir de soulagement :


« Bon ! Tout
va bien ! Mais cessons de faire les ânes et opérons en silence. Il s’agit
de tirer Claude de là ! »


Mick approuva :
« Je suis bien d’accord, mais comment ?


— Réfléchissons…


— Il me
semble, dit Annie, que la première chose à faire est d’escalader cette grille. Ce
que Claude a peut-être fait avant nous, du reste.


— Dans ce
cas, émit François, ça ne lui a pas porté chance. La preuve…


— Il y a
peut-être une clôture électrique… une sonnerie… des pièges à loup ! dit Mick.


— Cette
grille n’est pas électrifiée, et si Claude avait été blessée par les mâchoires
d’un piège, elle n’aurait pas cette voix claire. Mais ton idée de sonnette me
paraît bonne, Mick. Soyons prudents. Je vais escalader le premier et me laisser
tomber dans l’allée, pas dans l’herbe. Au moins, là, on voit où l’on marche ! »

























Grâce à cette
précaution, François réussit sa performance. Une fois de l’autre côté de la
grille, il invita Mick à le rejoindre : « Toi, Annie, reste à l’extérieur
avec Dago. Vous pourrez aller chercher du secours aux Mouettes si nous
sommes pris à notre tour. »


Annie, peu rassurée,
vit ses frères qui, arrivés dans le parc, suivaient l’allée aboutissant au
garage.


Parvenus à la petite
construction, les garçons grattèrent à la porte : « Claude ! C’est
nous… Mick et François ! Y a-t-il une autre ouverture que cette porte ?


— Non, répondit
Claude. Pas la moindre issue ! Et cette porte est fermée à clef. J’ai
trouvé des outils dans le coffre de la voiture de Mme Grant, mais je n’ai
pas réussi à forcer la serrure.


— Flûte !
dit Mick. As-tu une idée, François ? »


François réfléchit
un moment, puis leva les yeux :


« Le toit du
garage est en tuiles, dit-il. Si je réussis à en ôter quelques-unes, Claude
pourra fuir par là.


— Idée
géniale ! » s’exclama Mick à mi-voix.


François approcha sa
bouche de la porte :


« Claude !…
Grimpe sur la voiture et frappe légèrement les tuiles, juste au-dessus de ta
tête. Nous allons te faire évader par le toit !


— Compris ! »
répliqua Claude, prompte à saisir.

























François pria alors
son frère de lui faire la courte échelle et se hissa sur le toit du garage. Les
tuiles étaient larges, plates, faciles à déplacer. Le jeune garçon n’eut pas
grand mal à en ôter quelques-unes qu’il posait au fur et à mesure à côté de lui.
Bientôt, à la clarté lunaire, il aperçut le visage de sa cousine levé vers lui.


« Eh bien, ma
vieille ! Tu t’es flanquée dans un joli pétrin ! Sans Dago qui est
venu nous réveiller après avoir fait la traversée à la nage, tu risquais de
mourir de vieillesse ici.


— Brave
vieux Dag ! marmonna Claude. Et chers vieux vous tous ! »
ajouta-t-elle en souriant avec émotion.


François se mit à
plat ventre sur le toit et aida sa cousine à se hisser à côté de lui. « Et
maintenant, dit-il, aide-moi à remettre les tuiles en place ! »


Claude pouffa de
rire : « Je vois d’ici, murmura-t-elle, la tête que fera Mme Grant
en découvrant la cage vide. Comme elle trouvera la porte toujours fermée à clef,
elle ne comprendra jamais comment l’oiseau s’est envolé ! »


Deux minutes plus
tard, François et Claude rejoignaient Mick. Annie les attendait avec impatience
de l’autre côté de la grille. Quand les deux garçons et Claude eurent escaladé
celle-ci, Dago s’élança sur sa petite maîtresse et la jeta par terre dans sa
joie. Claude l’embrassa avec fougue.


« Dag ! Dag !
chéri ! Tu m’as sauvé la vie ! Et vous aussi ! Merci ! Merci ! »
Elle exagérait un peu, à son habitude, mais ses cousins ne songèrent pas à le
lui reprocher.


« Filons vite !
conseilla François quand Annie, après Dago, eut embrassé sa cousine. Tout en
pédalant, Claude, tu nous raconteras ton aventure ! »

























Claude et ses
cousins enfourchèrent leurs vélos puis ils s’éloignèrent de Ker-Armor à
vive allure.


Avant de prendre un
repos bien gagné, les enfants, cette nuit-là, tinrent conseil dans l’île… L’attitude
de Mme Grant fut diversement commentée par chacun. Mais la fatigue
obscurcissait les raisonnements. La séance fut reportée au lendemain…


Le lendemain matin
au grand jour les enfants, réconfortés par un savoureux café au lait, discutèrent
de la situation avec plus de lucidité que la veille.


Ils s’étaient
réveillés assez tard et, remis de leurs émotions nocturnes, se sentaient en
pleine forme.


« Et maintenant !
s’écria François, faisons un peu le point de la situation ! Tu as eu grand
tort, Claude, de forcer ainsi la porte de Mme Grant. Ce n’était pas
indiqué, d’autant moins que nous avions décidé d’écrire. En revanche, ta
mésaventure nous a permis d’obtenir indirectement le renseignement que nous
cherchions…


— Que
veux-tu dire ? demanda Annie, étonnée.


— Eh bien,
ne désirions-nous pas savoir si Mme Grant possédait le fameux trésor
convoité par Herman et compagnie ?


— Si, bien
sûr !


— Nous
sommes fixés désormais. Claude a pu parler à Mme Grant et, bien que cela
ait eu lieu en de fâcheuses circonstances, cette conversation éclaire notre
lanterne… Mme Grant ne possède pas les émeraudes ! Car, si elle les
avait, elle n’aurait pas paru tomber des nues lorsque Claude a fait allusion à
son trésor ! Elle a semblé croire que Claude inventait un conte à dormir
debout !


— C’est
vrai ! s’écria Mick. Il est désormais inutile d’insister du côté de Ker-Armor.
Ce n’est pas Mme Grant que les bandits se proposent de dépouiller ! »

























François remarqua
que Claude ne disait rien. Assise sur un rocher, un bras passé autour du cou de
Dago, elle semblait plongée dans ses réflexions.


« Hé, Claude !
s’écria plaisamment François. Abandonne ton nuage et redescends sur terre
auprès de nous, veux-tu ? Tu n’as pas écouté un mot de ce que nous disions.


— Mais si !
répondit Claude. J’ai très bien entendu. Seulement… je ne suis pas tout à fait
de votre avis.


— Comment
cela ? demanda Mick en ouvrant des yeux ronds.


— Je ne
pense pas que la réaction de Mme Grant prouve qu’elle ne possède pas les
émeraudes.


— Si elle
les avait, fit remarquer Annie, elle se serait alarmée et aurait cru à notre
histoire. Elle nous aurait remerciés de l’avertir d’un cambriolage à venir.


— A moins,
objecta Claude, qu’elle ne nous ait réellement pris pour de jeunes bandits
chargés de lui tirer les vers du nez. Aussi, pour décourager toute tentative
ultérieure de vol, a-t-elle feint devant moi de tout ignorer du trésor. C’était
le meilleur moyen de nous détourner d’elle ! »


Les jeunes
détectives discutèrent encore un moment sans aboutir à aucune conclusion
positive. François finit par déclarer :


« Je crois que
le mieux est encore de procéder par élimination. Sur nos trois victimes
possibles, nous avons déjà exclu Mme de Lérach. Classons, si vous le
voulez bien, Mme Grant comme « incertaine », et passons à
Mme Labry. Nous verrons bien ensuite !

























— D’accord !
s’écria Claude en se levant d’un bond. Je suis pour l’action immédiate. En route pour la ferme des Hêtres ! »


Les Cinq se
rendirent vite compte que l’affaire qui les occupait était décidément fort délicate.


Sur trois bandits, Claude
n’en avait aperçu que deux, dont on ignorait à peu près tout. Les émeraudes
étaient invisibles. Et la victime restait inconnue !


« Si encore les
gens nous aidaient un peu, déclara Annie en pédalant avec ses compagnons sur la
route des Hêtres, notre enquête serait plus facile ! »


Mais il était écrit
que les personnes auxquelles les enfants souhaitaient venir en aide se
révéleraient particulièrement réticentes. En effet, si Mme de Lérach
s’était montrée méfiante et Mme Grant hostile, Mme Labry, pour sa
part, fut franchement inabordable.


Quand les enfants
pénétrèrent dans la cour des Hêtres, une fille de ferme qui sortait de
la laiterie leur apprit que « la patronne » ne recevait personne :
Mme Labry était avant tout une femme d’affaires ! Elle distribuait
avec compétence leur besogne à ses ouvriers agricoles et se chargeait elle-même
d’écouler les produits de sa ferme.


« Elle se
prépare en ce moment à partir avec le break pour livrer des œufs et des
volailles. Si vous voulez la voir, téléphonez-lui pour obtenir un rendez-vous. Mais
je doute qu’elle vous l’accorde, ajouta la fille en riant. Son temps est
strictement réservé à ses affaires. »


Au même instant, une
voiture démarra dans la cour, une femme au volant.

























« La voilà qui
s’en va ! annonça la jeune fille.


— Hep, madame !
cria François en agitant les bras. Une minute, s’il vous plaît ! »


Le break ralentit à
sa hauteur. La femme au volant tourna un visage maigre vers le jeune garçon :


« Que
voulez-vous ? demanda-t-elle d’un ton sec.


— Vous
parler, madame, dit François. C’est important !


— Pour
affaires ?


— Non, non !
C’est personnel.


— Pas le
temps ! »


Telle fut la brutale
réponse. Et, avant que les enfants fussent revenus de leur surprise, la
fermière appuya sur l’accélérateur et disparut dans un nuage de poussière.


« Eh bien !
bégaya Annie, stupéfaite. On ne peut pas dire qu’elle soit très aimable !


— Je vous
avais prévenus, dit la jeune employée de la laiterie. Allons ! Il est
temps que je retourne à mon ouvrage ! »


Elle s’éloignait
quand un valet de ferme apparut à son tour. Il avait une bonne figure ronde et
souriante.


« C’est la
patronne que vous vouliez voir ? demanda-t-il avec cordialité.


— Oui, répondit
Claude, vexée par la façon dont Mme Labry les avait reçus. Nous avions une
communication urgente à lui faire… dans son intérêt. »


L’homme se mit à
rire.


« S’il s’agit
vraiment de son intérêt, elle aurait dû vous écouter. Y a pas plus intéressé qu’elle !
La patronne est terriblement riche mais aussi un peu avare, faut bien le dire. Dans
le pays, on raconte qu’elle possède beaucoup d’argent à la banque et un trésor
dans sa cave. Ce trésor, qu’elle croit ignoré de tous, c’est en réalité le
secret de polichinelle ! »

























Soudain attentifs, les
enfants cherchèrent à savoir en quoi consistait le supposé trésor de Mme Labry.
Hélas ! Le valet ne put leur en apprendre davantage. La « patronne »
possédait bien un trésor, mais personne n’en connaissait la nature !


 


Quand les Cinq se
retrouvèrent dans l’île de Kernach, vers midi, ils tinrent un grand conseil, face
à la mer miroitante.


« Je crois, dit
François, que nous sommes à peu près fixés maintenant. La « dame du
château », propriétaire des émeraudes et menacée par les bandits, n’est
pas Mme de Lérach. Il y a fort peu de chances pour que ce soit Mme Grant,
et infiniment plus de probabilités pour qu’il s’agisse de Mme Labry.


— C’est
certain, approuva Claude. Mais l’ennuyeux, c’est que nous ne pouvons
entièrement éliminer Mme Grant. Nous avons donc toujours deux « victimes »
possibles. Or, puisque toutes les deux se montrent réticentes et que nous
ignorons au juste laquelle est en danger, il ne peut plus être question de
faire intervenir la police !


— Exact !
opina Mick d’un air sombre. Si nous la prévenions nous-mêmes, nous serions ridicules !
Mais avouez que c’est un comble ! Vouloir sauver quelqu’un qui fait tout
pour vous empêcher de venir à son aide… !


— C’est
être plus royaliste que le roi ! soupira Annie. Les gens sont bien peu co…
coco…

























— Coopérateurs !
acheva Mick à sa place.


— En
attendant, conclut Claude, il va falloir débrouiller seuls cette affaire… et
monter la garde autour de Ker-Armor aussi bien que des Hêtres. L’avenir
ne s’annonce pas de tout repos. »


Les jours suivants, les
Cinq eurent fort à faire. La besogne était fastidieuse et, du fait même de l’incertitude
concernant les « victimes », l’enquête piétinait. Bien entendu,
on n’avait aucune nouvelle des bandits… Les Cinq, divisés en deux équipes, passaient
le plus clair de leur temps à surveiller les alentours de Ker-Armor et
des Hêtres dans l’espoir de recueillir quelque indice.


Ils avaient fait une
nouvelle tentative pour s’expliquer avec Mme Labry. En vain ! Elle
refusa de les recevoir.


« Il est encore
heureux que nous ayons le canot et nos bicyclettes pour circuler ! fit
remarquer Mick un matin, au petit déjeuner.


— Heureux
aussi que les pattes de Dago soient inusables ! maugréa Claude d’un air
lugubre.


— Heureux
également que nous soyons en vacances et libres de notre temps, ajouta François.


— Je
commence à croire que cette histoire de bandits et de pierres précieuses est un
mauvais rêve ! » soupira Annie.


Les jeunes
détectives étaient très ennuyés. Le temps passait, et l’on était maintenant au
20 juillet. Il ne restait plus que dix jours avant « l’opération
Emeraudes ». Les Cinq ignoraient toujours qui était le mystérieux Marcel. Bien
entendu, ils ne pouvaient monter jour et nuit la garde autour des demeures
Grant et Labry. Aussi craignaient-ils de laisser échapper une occasion de
surprendre Herman ou Léon en train de rôder sur le théâtre de leurs futurs
exploits. Cela, en effet, les aurait fixés et leur aurait peut-être permis, en
outre, de filer les bandits jusqu’à leur domicile !

























Ce matin-là, Annie s’aperçut
que le ravitaillement de l’île s’épuisait. Plus de café, plus de beurre et
presque plus de sucre ni de gâteaux secs !


« Il nous faut
aussi des pommes de terre, des allumettes, quelques laitues et des œufs, déclara
Annie. Et du fromage !


— Bref, un
marché complet ! résuma François.


— Allons
aux provisions à Kernach ! proposa Mick. C’est justement jour de foire ! »


Claude poussa son Saute-Moutons
à l’eau, et les Cinq s’embarquèrent avec leurs paniers. Aux Mouettes, les
enfants prirent leurs vélos puis filèrent sur la route, escortés de Dago.


Les étals pittoresques
du marché de Kernach fournirent aux jeunes acheteurs ce dont ils avaient besoin.
Leurs emplettes terminées, les Cinq laissèrent leurs paniers pleins à la garde
d’une complaisante marchande de fromages. Puis ils s’amusèrent à flâner un
moment dans la foule, les mains libres.


« Quelle
animation ! constata Mick. Et comme certaines gens sont comiques ! Regardez
là-bas ! »


Les badauds s’attroupaient
déjà en riant autour d’une marchande de poissons aux prises avec un client
rouge et gesticulant. Soudain, Claude fut bousculée par un homme qui ne s’excusa
même pas. Furieuse, elle se retourna pour lui dire son fait mais s’arrêta
brusquement, pétrifiée. L’homme était maigre, avec des cheveux roux. Et sa
silhouette rappelait celle – à peine entrevue – de Léon, le complice
d’Herman !


Elle ravala les
reproches qui lui montaient aux lèvres. Le rouquin, par bonheur, ne faisait
aucunement attention à elle !

























Claude se rapprocha
de ses compagnons.


« Vous voyez
cet homme roux, là-bas ? leur dit-elle. Je n’en jurerais pas, mais je
crois bien que c’est Léon… l’un des bandits ! »


François, Mick et
Annie sursautèrent. Claude était visiblement agitée. On voyait bien qu’elle ne
plaisantait pas.


« Sapristi !
s’exclama François. Si tu ne te trompes pas, Claude, il s’agit de ne pas le
perdre de vue. C’est le fil conducteur sur lequel nous ne comptions plus, celui
qui nous lancera sur une piste valable.


— Oui !
dit Mick avec enthousiasme. Suivons cet individu. Sans doute nous mènera-t-il à
Herman !


— A
condition que ce soit bien Léon ! rappela Claude.


— Même s’il
ne nous conduit pas à Herman, nous découvrirons au moins où il habite ! dit
Annie.


— A moins
qu’il ne se déplace en voiture ! soupira Mick. Avec nos vélos, je ne nous
vois guère pédalant aux trousses d’un bolide.


— Un
bolide n’a pas de trousses ! fit remarquer Annie. Efforce-toi de parler
correctement, Mick !


— Ce n’est
pas le moment de vous chamailler ! coupa François. Surveillons plutôt
notre homme. »


Les badauds s’étaient
dispersés. Le rouquin traversa la place du marché pour se diriger vers un café
dont la terrasse exposée au soleil s’ombrageait de parasols multicolores. L’homme
s’assit à l’une des tables déjà occupée par un autre consommateur d’aspect
massif, à l’encolure de taureau et aux cheveux coupés en brosse.

























« Herman ! »
chuchota Claude, exultante.


« Je ne m’étais
pas trompée ! continua-t-elle. Voilà nos deux bandits ensemble ! La
chance nous sourit enfin !


— Si nous
ne la laissons pas filer ! corrigea François. Ou plutôt si nous ne
laissons pas filer ces deux gredins !


— Tu veux
dire au contraire « si nous les filons ! » dit Mick en riant.


— C’est
bien le moment de faire des jeux de mots ! s’exclama Annie. Comment nous y
prendre pour suivre ces bandits sans être vus par eux ?


— Pour
commencer, murmura Claude, j’aimerais bien entendre ce qu’ils sont en train de
se dire… Au fait, c’est facile ; il n’y a qu’à aller s’installer à côté d’eux !
Ils ne nous connaissent pas et ne se méfieront pas d’enfants de notre âge, je
suppose… »


Sur quoi, sans
attendre l’avis de personne, elle se dirigea avec Dagobert vers la terrasse du
café. Ses cousins lui emboîtèrent le pas. Il y avait juste une table de libre à
côté de celle d’Herman et de Léon. Les Cinq y prirent place.


Ainsi que Claude l’avait
supposé, les deux hommes ne firent nullement attention à leurs jeunes voisins.


Ils étaient plongés
dans une conversation à mi-voix. Leurs propos, cependant, eussent paru anodins
à des oreilles non averties. Celles des enfants étaient fines. Ils ne perdirent
pas un mot.


« Donc, c’est
demain que Marcel arrive, Léon ! Tu es sûr ?


— Oui, m’sieur
Herman. Il prendra ses fonctions aussitôt… un peu plus tôt que prévu.

























— Dans
ce cas, on pourrait peut-être avancer la date ?


— Non, m’sieur
Herman, vaut mieux pas ! Le 30, comme convenu, c’est bien préférable. Y a
moins de monde dans le pays, avec le départ des vacanciers.


— Parle
moins fort, Léon. Je ne suis pas sourd !


— Oui, m’sieur
Herman. Je disais donc… »


La voix du rouquin
se mua en un murmure inaudible. Les jeunes détectives s’entre-regardèrent. Ils
se demandaient qui était Marcel et surtout quelles pouvaient être ses fonctions.


N’osant évidemment
échanger leurs impressions de vive voix, ils eurent l’idée de les noter sur de
petits bouts de papiers qu’ils se firent passer les uns aux autres. Quiconque
les eût observés se serait imaginé qu’il s’agissait là d’un jeu.


« Marcel est
peut-être un domestique nouvellement engagé par Mme Grant », suggéra
Mick.


« Non, griffonna
François en retour. Je penche plutôt pour un nouvel employé agricole de la ferme
des Hêtres. »


« Comment
savoir ? » écrivit Annie.


« En ne lâchant
pas ces deux coquins d’une semelle ! » répondit Claude d’un crayon
décidé.


La discussion en
était là quand Herman et Léon se levèrent. François et ses compagnons qui
avaient pris la précaution de régler d’avance leurs limonades, en firent autant.
Ils quittèrent leur table sans affectation.


« La chasse à l’homme
est ouverte ! murmura Mick d’un air faussement féroce.


— Tais-toi
donc, idiot ! répondit son frère. C’est la partie la plus délicate de
notre enquête qui commence. »

























Depuis un moment
déjà, Dago témoignait de son côté qu’il reconnaissait, à sa manière, Léon et
Herman ! Claude lui avait jadis fait renifler les effluves des bandits en
l’excitant contre eux. A présent, le poil légèrement hérissé et la truffe
pointée en avant, Dag n’attendait qu’un geste de sa maîtresse pour bondir… Mais
Claude, au contraire, le retint et lui imposa silence.


« Plus tard, Dago !
Reste tranquille ! Ne nous fais pas remarquer ! »


Dagobert, un peu
étonné, obéit néanmoins. Si on l’avait laissé faire, ils aurait volontiers
sauté à la gorge de ces hommes. Son instinct lui soufflait qu’ils étaient
malfaisants.


Jouant aux flâneurs
paisibles, les Cinq se mirent à suivre Herman et son complice. Mais, tout en
jetant des coups d’œil aux étals du marché, ils ne perdaient pas leur gibier de
vue. Les deux bandits, du reste, ne se pressaient pas.


Après avoir traversé
la place, ils s’engagèrent dans la rue principale de Kernach, toujours
surveillés par les jeunes détectives. Là, au grand ennui de ces derniers, ils
se séparèrent sur une poignée de main. Herman entra dans un bureau de tabac
tandis que Léon poursuivait sa route.


François prit une
rapide décision :


« Annie et moi,
nous allons filer le rouquin, annonça-t-il. Vous autres, ne lâchez pas Herman !
Rendez-vous au café le plus tôt possible. Les premiers arrivés attendront les
autres.


— Entendu !
dit Claude. A tout à l’heure ! »


François et Annie s’éloignèrent
à la suite de Léon. Claude et Mick, restés seuls avec Dago, feignirent d’admirer
les briquets exposés à la devanture du buraliste.

























Léon marchait d’un
pas rapide. François, qui était grand pour son âge et possédait de longues
jambes, avait néanmoins du mal à le suivre. A son côté, Annie devait trotter
pour ne pas se laisser distancer : elle commençait à s’essouffler. Le
jeune garçon était ennuyé. Sa sœur ne tiendrait pas longtemps à ce rythme. En
outre, à marcher ainsi au pas gymnastique, les enfants ne manqueraient pas d’éveiller
l’attention de leur gibier.


François continua
pourtant à avancer, sourcils froncés, en feignant lui-même d’être très pressé, pour
le cas où Léon se serait retourné. Mais le rouquin ne se retourna pas une seule
fois. De toute évidence, il était à cent lieues de se douter qu’il était suivi.


Derrière lui, François
et Annie sortirent du village. Annie, hors d’haleine, chuchota à son frère :


« Est-ce que
cela va durer longtemps encore ? Jusqu’où cet homme va-t-il nous entraîner ? »


François se le
demandait aussi. Si Léon s’engageait sur un chemin désert, il serait impossible
à ceux qui le suivaient de continuer leur filature sans se faire remarquer.


Soudain, Léon s’arrêta.
Là, contre un arbre, une grosse motocyclette était appuyée. Léon s’en approcha,
ôta l’antivol et enfourcha l’engin. François fit la grimace. Ce qu’il avait
redouté par-dessus tout se produisait ! Le bandit était motorisé !


« Impossible de
le suivre ! soupira-t-il en s’arrêtant à son tour et en poussant Annie
derrière une haie. Tout ce que nous pouvons faire, c’est relever le numéro de
sa machine ! »


Pendant ce temps, Mick
le nez collé à la vitrine du bureau de tabac, essayait d’apercevoir Herman à l’intérieur
du magasin.

























« Ne fais pas l’idiot !
grommela Claude. Tu vas te faire repérer. Attends tranquillement qu’il sorte ! »


Cela ne tarda pas. Le
gros homme apparut bientôt sur le seuil. Occupé à bourrer une courte pipe
malodorante, il ne vit même pas les enfants. Dago gronda sourdement.


« Chut ! murmura
Claude. Pas de bruit, mon vieux ! »


Sans se presser, Herman
remonta la grand-rue. Claude et Mick n’eurent aucune difficulté à le suivre. Il
leur suffit de continuer à flâner en bavardant et en ayant l’air de s’intéresser
de loin en loin aux devantures.


Soudain, Herman
disparut sous le porche d’une maison de pierre. Claude se précipita.


« S’il pouvait
habiter ici ! murmura-t-elle. Vite, Mick, regardons les boîtes aux lettres ! »


Tout de suite, les
enfants trouvèrent ce qu’ils cherchaient. Une carte de visite collée sur une
boîte indiquait : « Herman Schwig, 2e étage ».


« Que ce soit
son nom véritable ou un nom d’emprunt, nous savons en tout cas qu’il habite ici !
s’écria Claude triomphante. Allons vite annoncer ça aux autres, Mick ! »


Les Cinq arrivèrent
au café presque en même temps. François et Annie révélèrent l’échec de leur mission,
puis félicitèrent Mick et Claude d’avoir abouti de leur côté.


« Désormais, conclut
François, nous saurons toujours où trouver l’un de nos suspects. Mais, comme
nous n’avons aucune preuve contre lui, nous sommes loin de pouvoir chanter
victoire ! »

























Ce matin-là, Mick, lugubre,
constata tout haut :


« C’est aujourd’hui
le 28 juillet ! Et nous ne sommes pas plus avancés qu’au début !
Après-demain, Herman et Léon passeront à l’action et nous ignorons à qui ces
bandits s’attaqueront. Que pouvons-nous faire ?


— Le plus
simple, décida Claude, c’est de suivre Herman et de nous mettre à crier et à
appeler au secours quand il cambriolera Les Hêtres ou Ker-Armor
avec ses complices.


— C’est
risqué ! dit François.


— Il… il
me semble que j’aurai peur, bégaya Annie.


— Poule
mouillée ! lança Mick.


— Ne nous
disputons pas ! conseilla Claude. L’ennuyeux, c’est qu’Herman, qui semble
être le chef, peut très bien ne pas participer lui-même à l’expédition.


— Ce
serait bien notre veine ! soupira Mick. Ainsi nous l’aurions surveillé
pour rien !


— Le
mieux, évidemment, aurait été de repérer Marcel, ajouta Claude. Car il semble
que l’action ne puisse pas se déclencher sans lui. Enfin nous avons encore
trois jours de répit devant nous. Un fait nouveau peut encore surgir et nous aider. »


Claude ne croyait
pas si bien dire. Elle se trouvait à Kernach pour expédier une pile de lettres
que lui avait confiées son père, quand, à la sortie du bureau de poste, elle
fut abordée par un petit télégraphiste.


« Excusez-moi, lui
dit-il poliment, mais je suis nouveau dans la région… et j’ai deux dépêches à
distribuer dont je n’arrive pas à situer les destinataires. J’ai peur de me
faire taper sur les doigts si je rapporte mes télégrammes ! »

























Claude sourit. Le
garçon lui semblait sympathique.


« J’habite par
ici, dit-elle. Je peux certainement vous aider. Voyons ! Donnez-moi les
adresses ! »


Le garçon lut tout
haut : « Yan Le Hédec, côte pavée, et Marcel Leduc, villa Morgane. »


Claude connaissait
un peu les destinataires des télégrammes et indiqua leur domicile au jeune
télégraphiste. Celui-ci la remercia, puis il ajouta en riant :


« Yan Le Hédec !
Ils ont de drôles de noms dans ce pays, vous ne trouvez pas ? Marcel Leduc,
cela sonne mieux à mes oreilles… peut-être parce que je m’appelle moi-même Marcel !
Allons ! il faut que je me sauve… »


Il enfourcha son
vélo et s’éloigna en sifflant, laissant Claude pétrifiée au bord du trottoir.


« Ce garçon s’appelle
Marcel, murmura Claude à son chien, tu as entendu, Dag ? Et, de son propre
aveu, il n’est en fonctions à Kernach que depuis quelques jours ! C’est
sans aucun doute le mystérieux complice des bandits ! »


Le soir même, à la
veillée, les Cinq, après maintes délibérations, firent le point de la situation.


« En mettant
bout à bout tous les éléments du problème, déclara François, je crois que nous
pouvons prévoir l’action des bandits. Ils feront porter par Marcel un
télégramme à leur victime afin de l’éloigner de sa demeure. Puis, profitant de
son absence, ils la cambrioleront et s’empareront des émeraudes. C’est aussi
simple que cela !


— Il ne
nous reste qu’à filer Marcel à partir de demain ! suggéra Mick. Nous
verrons bien à qui il remettra sa dépêche. »

























Mais si la journée
du lendemain se passa dans la fièvre, elle n’apporta aucun résultat positif aux
jeunes détectives. Les Cinq eurent beau s’attacher aux pas de Marcel à tour de
rôle, leur surveillance n’aboutit à rien.


Marcel distribua
seulement quelques télégrammes, et tous adressés, non à des femmes seules, mais
à des familles d’estivants installés dans les villas de Kernach. A aucun moment
il ne s’approcha de Ker-Armor ni de la ferme des Hêtres qui, toutes
deux, dépendaient de la poste de Kernach.


« C’est à
désespérer ! dit Annie ce soir-là, quand les Cinq se retrouvèrent après la
fermeture du bureau de poste. Il semble que rien ne doive se passer !


— Ce qui
serait rassurant, bougonna Claude, si nous n’étions certains du contraire ! »


Le lendemain, 30 juillet,
fut marqué par un grand branle-bas de combat au camp des Cinq.


« Aujourd’hui
ou jamais ! s’écria Mick en se débarbouillant au ruisseau de l’île à grand
renfort d’eau froide.


— J’espère,
dit François en s’essuyant avec vigueur, que nous pourrons intervenir
efficacement ce soir. Quel dommage que nous sachions encore si peu de chose sur
les événements qui se préparent ! »


Quand le bureau de
poste de Kernach ouvrit ses portes ce matin-là, les Cinq étaient déjà là depuis
un bon moment. Il ne s’agissait pas de manquer Marcel dont les allées et venues
devaient être plus que jamais étroitement contrôlées.


En cette saison, le
village était très animé, ce qui permettait à celui des détectives chargé de
filer Marcel de circuler dans son sillage sans être remarqué. Marcel se
déplaçait à bicyclette. Il n’était pas difficile de le suivre.
























 


Ce matin-là, quand
le jeune télégraphiste parut, Mick fut le premier à le filer. Les autres
attendirent dans un petit café où, devant une tasse de chocolat et des
croissants, ils occupèrent leur temps en jouant aux cartes.


Quand Mick revint, ce
fut pour annoncer :


« Rien à
signaler ! Marcel a porté un télégramme à la pension de famille des
Trembles et un autre à une famille de pêcheurs, au port. C’est tout ! »


Claude se leva
vivement.


« A mon tour de
le suivre, dit-elle. A tout à l’heure ! »


Mais Marcel ne
sortit pas immédiatement du bureau de poste. Et quand il le fit, ce fut pour
distribuer une unique dépêche, en plein centre de Kernach.


Le reste de la
matinée, puis l’après-midi s’écoulèrent. A aucun moment, Marcel ne prit la
route du nord. A aucun moment il ne s’approcha de Ker-Armor ni des Hêtres.
Les Cinq étaient consternés.


« Nous nous
sommes certainement trompés, soupira François après l’heure de la fermeture. Marcel
n’a rien à voir avec les bandits. C’est un autre Marcel, inconnu de nous, qui
est leur complice. Nous avons gaspillé un temps précieux en suivant ce
malheureux petit télégraphiste… et maintenant il est trop tard pour rectifier
le tir.


— Je ne
suis pas tellement sûre que nous nous soyons trompés ! s’écria Claude. Non,
non ! Ce n’est pas en vain que nous aurons gâché nos vacances à filer des
gens et à surveiller des maisons ! Quelque chose me dit que la chance va
enfin nous favoriser !


— Eh bien,
ma vieille, il faudra qu’elle se dépêche ! grommela Mick de mauvaise
humeur. En attendant, il faut immédiatement coller aux trousses d’Herman puisqu’il
est le seul fil conducteur que nous tenions encore ! »


Hélas ! Herman
ne semblait pas être chez lui. Mick eut même la hardiesse de sonner à sa porte
pour s’en assurer.


« Plus de temps
à perdre ! s’écria François. Mangeons vite un morceau et allons monter la
garde aux Hêtres et à Ker-Armor. C’est la seule chance qui nous
reste d’intervenir à temps. »


Une fois de plus, les
Cinq se retrouvèrent sur la route du nord. Arrivés dans la « zone suspecte »,
ils se divisèrent en deux équipes, comme d’habitude : François et Annie
allèrent se poster près des Hêtre s. Claude et Mick prirent le chemin de
Ker-Armor.

























Pour la première
fois depuis le début de leur aventure, les Cinq manquaient d’entrain. Ils s’étaient
trompés en soupçonnant Marcel ! Ne se trompaient-ils pas encore en
surveillant les demeures Grant et Labry ?


Et même si quelque
chose de grave se produisait, comment parviendraient-ils à faire échec aux
bandits alors qu’ils étaient ainsi divisés ? Deux enfants contre trois hommes,
c’était peu !


« Ah ! songeait
Claude. Si seulement les « victimes » s’étaient montrées moins
méfiantes et plus compréhensives ! »


François de son côté,
blotti derrière un buisson proche des Hêtres, tandis que le soir tombait
alentour, remuait de tristes pensées. Le jeune garçon se sentait responsable de
ses cadets. Il commençait à s’adresser de cruels reproches et à regretter de n’avoir
pas insisté pour que Claude mette son père au courant de ce qui se tramait.


« Mais l’oncle
Henri est sans cesse plongé dans ses calculs et n’aurait sans doute rien écouté !
se dit-il pour apaiser sa conscience. Il accuse toujours Claude d’avoir trop d’imagination.
Du reste, il est trop tard pour revenir en arrière maintenant. »


A côté de lui, Annie
changea de position. Une brindille craqua sous ses pieds.


« Ne fais pas
de bruit, Annie, dit son frère. Tu vas nous faire repérer.


— Je me
demande par qui ! soupira Annie en frissonnant un peu. Il n’y a personne ! »
C’était vrai. La nuit était complètement tombée. Les ouvriers agricoles de Mme Labry
avaient tous quitté la ferme. Celle-ci semblait dormir.

























François et Annie
attendaient dans l’ombre. Tous deux étaient maussades. Ils attendaient, oui… mais
quoi au juste ? Et l’attaque des bandits serait-elle vraiment dirigée contre
Les Hêtres ? L’incertitude et aussi un vague sentiment d’impuissance
les paralysaient, leur ôtant tout entrain.


Eux, d’habitude si
dynamiques et enthousiastes, se morfondaient dans le noir. Ils n’avaient même
pas peur.


François s’étonnait
de son manque d’exaltation intérieure. Et Annie admirait son propre calme.


« Quel ennui !
murmura-t-elle soudain. On n’y voit pas grand-chose. Il me semble que nous
sommes trop éloignés de la ferme pour que notre guet soit efficace. Si nous
nous rapprochions un peu ?


— Ce n’est
guère prudent, émit François, surpris de la hardiesse inaccoutumée de sa sœur. Mais
essayons toujours ! »


François et Annie s’étaient
postés en bordure du fossé qui faisait face au portail des Hêtres. Mais,
au travers de l’épais buisson qui les protégeait, ils y voyaient fort mal.


« Le mieux, estima
François, serait encore de nous faufiler dans la cour de la ferme. Je distingue
une grande charrette du côté des poulaillers. Nous pourrions nous glisser
dessous… »


Annie n’était qu’à
demi rassurée mais, comme c’était elle qui avait proposé de se déplacer, elle n’osa
pas élever de protestations.


« Très bien. Je
te suis ! »


Sans bruit, François
commença à avancer dans l’ombre. Il traversa le chemin, courbé en deux, Annie
sur ses talons.


Le portail des Hêtres
était fermé et, en principe, le solide treillage qui clôturait les bâtiments
achevait de protéger la ferme.

























Cependant, à force
de rôder autour du domaine pour en surveiller les abords, François et Annie
avaient découvert un endroit où le grillage était en partie arraché. Il n’était
pas difficile de se faufiler à travers cette brèche.


Le frère et la sœur
se retrouvèrent bientôt dans la cour. Autour d’eux, tout était silencieux.


« Voilà la
charrette ! chuchota François. Rampons dessous !


— Hum !
Nous allons nous salir, murmura Annie qui était fort soigneuse. Cachons-nous
plutôt derrière ces cabanes…


— Tu es
folle ! Ce sont les poulaillers ! Si par malheur… »


Mais il était trop
tard ! Annie s’avançait déjà sans grandes précautions vers ce qu’elle appelait
« les cabanes ». Son pied buta contre un obstacle invisible. Elle
trébucha, tomba en avant, mains tendues… en plein sur la porte du poulailler !
Immédiatement, un coq réveillé en sursaut lança à plein gosier un claironnant « cocorico ! »
d’alarme.


Son cri fut suivi d’un
tohu-bohu indescriptible. Les poules, réveillées à leur tour, se mirent à se
démener comme des diablesses. Elles caquetaient, piaillaient, battaient des
ailes. C’était un vacarme à réveiller les morts.


« Nom d’un
chien ! s’exclama François, affolé. Il ne manquait plus que ça ! Mme Labry
va nous tomber dessus comme un canard sur un hanneton. Filons d’ici, et en
vitesse ! Ma pauvre Annie, ce que tu peux être maladroite ! Au diable
ces sacrées volailles ! Si seulement ce maudit coq voulait bien cesser d’ameuter
les populations ! »


Annie, prise de
panique devant le tumulte qu’elle avait déclenché, s’accrocha au bras de son
frère qui l’entraîna rapidement vers la brèche.

























Mais les enfants n’eurent
pas le temps de s’enfuir… Déjà une vive lumière les inondait tandis que deux
hommes, menaçants, se précipitaient vers eux.


« Ha, ha, mes
gaillards ! On vous y prend…


— Sans
doute pensiez-vous qu’on ne vous avait pas remarqués depuis le temps que vous
rôdiez autour de la ferme ! »


Ils avaient empoigné
François et Annie et les secouaient sans douceur. Tous deux parlaient à tour de
rôle, sans laisser à leurs prisonniers le temps de s’expliquer.


« Vous êtes
passés par la brèche, pas vrai ? Comme si Mme Labry était femme à
permettre qu’on s’introduise dans sa propriété ! C’est elle qui vous a
repérés la première et qui nous a demandé de pratiquer cette brèche.


— Elle
désirait vous faciliter les choses, pour vous pincer plus vite, la main dans le
sac.


— Ou
plutôt dans le poulailler ! Car c’est à ses volailles que vous en vouliez,
bien sûr !


— Mais
pas du tout ! protesta enfin François, indigné. Nous ne sommes pas des
voleurs !


— Et
comment appelez-vous les gens qui se faufilent de nuit dans le poulailler des
autres pour tordre le cou aux poules ?


— Les
poules ne m’intéressent pas ! s’écria François. Ma sœur a simplement
réveillé la basse-cour en trébuchant sur une pierre.


— Et qu’y
faisiez-vous, dans cette basse-cour ? » demanda soudain la
voix de Mme Labry.


La fermière venait
de surgir et s’avançait vers eux.

























« Vous êtes de
jeunes voleurs sans grande expérience, il me semble ! dit-elle d’un ton
méprisant. Quand vous avez cherché à me parler, l’autre jour, j’ai tout de
suite flairé du louche. Et quand je vous ai revus en train de fouiner aux
alentours, j’ai bien compris que vous méditiez un mauvais coup. Alors j’ai
demandé à deux de mes ouvriers agricoles de faire le guet ici durant quelques
nuits. Je pensais bien que vous finiriez par vous introduire chez moi et par vous
faire prendre ! »


Les yeux de François
brillaient de colère. S’être donné tant de mal pour chercher à protéger malgré
elle cette femme qui les accusait maintenant !


« Vous faites
erreur, madame ! s’écria-t-il. Nous ne sommes pas des voleurs ! Nous
étions simplement ici pour vous défendre en cas d’agression. Des bandits
complotent contre vous… du moins nous le croyons… L’attaque est prévue pour
cette nuit. L’autre jour, nous étions venus pour vous prévenir ! »


Annie pleurait sans
rien dire. Elle songeait qu’une mésaventure analogue était arrivée à Claude
quelques jours plus tôt. Et voilà qu’aujourd’hui elle-même se trouvait à son
tour dans le pétrin ! Cette histoire de bandits menaçait de tourner au
désastre.


Faisant un gros
effort, elle parvint à bégayer :


« Nous… nous n’avions
aucune intention malhonnête, je vous l’assure !


— Je ne
vous crois pas, déclara froidement la fermière. Je vais téléphoner aux
gendarmes qui se chargeront de vous interroger. »


François était
désespéré. La menace des gendarmes ne le troublait pas outre mesure. Quand on saurait
qui il était, on ne pourrait guère l’accuser d’avoir voulu tordre le cou aux
poulets de Mme Labry.

























Mais la lumière qui
inondait la cour et les éclats de voix qui troublaient le silence de la nuit ne
pouvaient que mettre en fuite Herman et ses complices s’ils étaient déjà dans
les parages. Les bandits allaient renoncer à leur mauvais coup, c’était certain !
Et alors, adieu tout espoir de les capturer !


Le jeune garçon s’efforça
donc de convaincre au plus vite Mme Labry du danger qui la menaçait.


« Ordonnez à
vos employés de reprendre leur surveillance et de se tenir cois dans l’ombre !
conseilla-t-il. S’il n’est pas trop tard… si nous n’avons pas effrayé les
cambrioleurs, peut-être tomberont-ils encore dans le piège ! A nous tous, alors,
nous aurons raison d’eux ! »


Mme Labry lui
éclata de rire au nez.


« Quel esprit
inventif tu as, mon garçon ! s’écria-t-elle. Allons ! Tu raconteras
tout à l’heure ton histoire aux gendarmes. Nous verrons s’ils sont disposés à
te croire ! »


Et, en dépit des
protestations des enfants, elle les fit conduire à l’intérieur de la ferme d’où
elle téléphona à la gendarmerie… A l’autre bout du fil, le brigadier de garde
lui répondit que ses hommes et lui-même allaient faire diligence. Dans moins d’un
quart d’heure, ils seraient là pour interroger les malfaiteurs et leur arracher
la vérité.


« Après quoi, déclara
le brigadier, nous prendrons livraison de ces jeunes chenapans et vous pourrez
dormir tranquilles. »


Pendant ce temps, près
de Ker-Armor, Claude, Mick et Dago attendaient, immobiles dans l’ombre, qu’un
événement quelconque se produisît…


Mick n’espérait plus
guère qu’une attaque contre Mme Grant se déclenchât. Claude, en revanche, se
mordillait les ongles d’impatience. Elle sentait, d’instinct, que l’heure
décisive allait sonner… Soudain, Dago se raidit. Claude lui pressa doucement le
museau pour lui imposer silence.

























 « Attention, Mick ! murmura-t-elle
dans un souffle. Quelqu’un vient !… »


Une ombre, en effet,
se profilait sur le sentier… Mais deux autres ne venaient-elles pas de se
perdre dans les buissons alentour ?


« Attention, Mick ! »
répéta Claude.


Mick regarda l’ombre
qui s’avançait et resta stupéfait. Celui qui venait là n’était autre que Marcel,
le jeune télégraphiste !… Ainsi, Claude ne s’était pas trompée ! C’était
bien Marcel le complice d’Herman et de Léon ! Et c’était bien contre Mme Grant
que l’attaque allait être dirigée !


Claude et Mick se
figèrent dans l’obscurité. Leur cœur battait à grands coups. Qu’allait-il se
passer au juste ?


Marcel se dirigea
vers la grille… et sonna ! Une ampoule s’alluma au-dessus du perron. Mme Grant
apparut :


« Qui est là ? »
demanda-t-elle.


— Télégramme,
m’dame ! Avec accusé de réception ! »


En grommelant, Mme Grant
descendit les marches et se dirigea vers le portail. Méfiante, elle examina
Marcel. N’importe qui, bien sûr, peut s’affubler d’une casquette de
télégraphiste et porter une sacoche. Mais seul un véritable employé des P.T.T. peut
distribuer un télégramme avec accusé de réception.


A la lumière de la
villa, Mme Grant pouvait voir le télégramme bleu et l’accusé de réception
rose. Mais l’éclairage n’était pas suffisant pour lui permettre de signer. Et
puis, peut-être aurait-elle à écrire une réponse…

























 « Attendez ! dit-elle. Je vais vous
ouvrir. » Tandis qu’elle allait chercher la clef de la grille, Mick et
Claude se regardèrent. Ils comprenaient que Marcel avait pour mission non pas d’éloigner
Mme Grant comme ils l’avaient cru primitivement, mais de l’obliger à lui
ouvrir la grille.


Que devaient faire
les enfants ? Crier à Mme Grant de se méfier ? Mais si elle ne
les croyait pas ? Et puis, alors, les bandits s’en prendraient à eux sans
profit pour personne. Non, mieux valait attendre et guetter le moment opportun
pour intervenir… Mme Grant reparut, clef à la main. Elle ouvrit la grille
et… Les événements se précipitèrent avec une telle rapidité que Claude et Mick
en eurent le souffle coupé.


A peine la
propriétaire de Ker-Armor eut-elle ouvert à Marcel que celui-ci lui jeta
une couverture sur la tête. Au même instant, Herman et Léon jaillirent de l’ombre
et se ruèrent sur la pauvre femme. En un tournemain ils la ligotèrent, puis l’entraînèrent
vers la villa. La voix gouailleuse de Léon parvint aux enfants : « Mille
excuses, ma p’tite dame, mais le ficelage est nécessaire. Avouez que vous ne
vous attendiez pas à ça ! Allons, faites pas la méchante et cessez de me
ruer dans les tibias !… Vous pensiez être protégée par votre système d’alarme,
pas vrai ? Mais on est malins, nous autres ! Et puis, on voulait
entrer par la grande grille, sans effraction.


— Tais-toi
donc, Léon ! jeta Herman. Aide-moi plutôt. »


Mick et Claude
virent le sinistre trio disparaître avec leur victime à l’intérieur de la villa.

























Claude réfléchit
rapidement.


« Ecoute, Mick !
dit-elle à son cousin. Il n’y a pas à hésiter. Saute sur ton vélo et pédale
sans t’arrêter jusqu’à la gendarmerie. Revenez en force ! C’est le seul
moyen de sauver Mme Grant et ses émeraudes !


Mick parut perplexe :


« Mais toi, que
vas-tu faire ?


— Je
reste ici, avec Dago, pour surveiller les bandits. Si par hasard ils s’en
allaient avant ton retour et l’arrivée des gendarmes, eh bien, je tâcherais de
les suivre.


— C’est
dangereux en diable.


— Je
verrai bien.


— Ils
sont peut-être motorisés !


— Je n’ai
entendu aucun bruit de moteur. Oh ! Et puis, assez discuté ! File
vite ! Et pédale comme si tu avais le diable à tes trousses ! Dago
est là pour me défendre le cas échéant. »


Mick n’hésita plus. Il
sauta sur sa machine et s’éloigna à toutes pédales.


Demeurée seule, Claude
ne put résister à la tentation… Au lieu de rester à l’abri des arbres, elle
émergea du couvert et se dirigea avec précaution vers la grille.


Bien qu’elle tendît
l’oreille et ouvrît l’œil, elle n’entendit et ne vit rien. La villa, silencieuse,
semblait de nouveau dormir. Les bandits avaient éteint la lampe du perron. Il
faisait très noir. Claude se tourmentait. Et si le trio filait avec les
émeraudes avant l’intervention des gendarmes ?


Mick, sur la route, pédalait
comme un enragé. L’idée de savoir sa cousine seule à proximité des bandits ne
lui plaisait pas du tout. Claude était tellement téméraire ! Le jeune
garçon aurait déjà voulu être de retour à la villa avec de solides renforts.

























« Les gendarmes me prendront sans doute avec eux dans
leur voiture, se disait-il. Nous serons
à Ker-Armor en un rien de temps. L’essentiel, c’est de vite arriver à
Kernach ! »


Le poste de
gendarmerie se trouvait un peu à l’écart du village. Mick y parvint, trempé de
sueur, essoufflé mais triomphant. Il avait fait le trajet en un temps record !
Hélas ! Le destin lui joua un très mauvais tour ! Il eut beau sonner,
puis frapper à la porte du poste, rien ne lui répondit. Que se passait-il donc ?…
Il continuait à mener grand tapage pour se faire ouvrir, quand, non loin de lui,
un volet claqua. Mick leva la tête et aperçut un homme qui se penchait à la
fenêtre de la maison voisine :


« Que veux-tu, mon
garçon ?


— Je
désirerais parler au brigadier de gendarmerie, monsieur. On dirait qu’il n’y a
personne, dit Mick, ennuyé.


— Inutile
de te fatiguer plus longtemps. Le bâtiment est vide. Le brigadier et ses hommes
ont été appelés d’urgence à la ferme des Hêtres. Je me trouvais là quand
Mme Labry, la fermière, a téléphoné. C’est comme cela que je le sais.


— Les
Hêtres… Mme Labry… ? répéta stupidement Mick qui se sentait
soudain mal à l’aise. Mais pourquoi ?


— Des
voleurs de poules, paraît-il. Si tu veux rencontrer les gendarmes, mon garçon, il
te faut pédaler jusque là-bas. Bonne chance ! »


Le volet se referma.
Mick resta un moment immobile, comme pétrifié. La tête lui tournait.


Il comprenait que, cette
nuit-là, la malchance le poursuivait. Les gendarmes absents… appelés aux Hêtres…

























Et puis, Mick se
secoua. Serrant les dents, il bondit de nouveau en selle et reprit le chemin
par lequel il était venu. Seulement, une fois à l’embranchement où s’amorçait
la route conduisant à Ker-Armor, il tourna à gauche, en direction des Hêtres.


Arrivé en vue de la
ferme, Mick s’aperçut que toutes les lumières en étaient allumées. Il songea
que François et Annie devaient se morfondre dans la nuit, à continuer un guet
inutile. Lui-même n’avait pas le temps de les chercher. Le plus urgent était d’alerter
les gendarmes.


Mick mit pied à
terre en catastrophe et se rua à l’intérieur du bâtiment de ferme dont la porte
grande ouverte semblait l’inviter à entrer. Mais, au seuil de la salle il s’arrêta
soudain, effrayé… Quel choc pour lui ! Les gendarmes étaient bien là, mais
c’était François et Annie qui faisaient devant eux figure d’accusés !


« Annie ! François !
s’écria Mick en se précipitant. Que se passe-t-il donc ?


— On nous
accuse d’avoir voulu voler des poules ! répondit François avec un froid
sourire. C’est ridicule !


— Oh !
Mick ! Dis vite qui nous sommes ! » supplia Annie en pleurant.


Le brigadier se
tourna vers Mick en fronçant les sourcils.


« Et vous, jeune
homme, qui êtes-vous ? » demanda-t-il.


Il fallut pas mal de
temps à Mick pour débrouiller l’imbroglio. Un moment, il crut bien que les
gendarmes allaient l’arrêter lui aussi ! Enfin, comme son histoire
concordait avec celle de ses frère et sœur, le brigadier finit par lui prêter
une oreille attentive.

























Mme Labry
elle-même l’écouta avec intérêt. Le jeune garçon lui semblait sincère.


« Je vous en
prie, dit-il aux gendarmes. Il faut me croire. Pensez-vous que je serais venu
ici me fourrer dans la gueule du loup si je ne disais pas la vérité ? Allons
vite à Ker-Armor. Ma cousine Claude Dorsel est peut-être déjà en
difficulté, et Mme Grant l’est à coup sûr !… Vous avez là une
occasion unique d’arrêter un beau trio de bandits ! »


Dès lors, les
gendarmes n’hésitèrent plus. Ils prirent rapidement congé de Mme Labry et,
emmenant les trois enfants en voiture avec eux, prirent à vive allure la
direction de Ker-Armor…


 


Cependant, avec tous
ces retards, un temps précieux avait été gaspillé.


Claude, bouillant d’impatience
à son habitude, n’avait pas pu rester longtemps tranquille. Après avoir quitté
son refuge, elle était parvenue à la grille de Ker-Armor, que les
bandits n’avaient pas pris la peine de fermer derrière eux.


La fillette, n’y tenant
plus, se faufila par l’entrebâillement, Dago sur ses talons. Son cœur battait à
grands coups mais elle n’avait pas peur.


Sa curiosité la
poussait en avant.


Claude s’arrêta à
quelques mètres de la façade de Ker-Armor. Elle était maintenant assez
près pour se rendre compte qu’une lueur filtrait entre les doubles-rideaux d’une
fenêtre du rez-de-chaussée.

























Dago s’immobilisa à
côté de sa maîtresse, tous ses sens en éveil. Claude prit une profonde
inspiration et souffla :


« Viens, Dag !
Partons en reconnaissance ! »


Elle s’approcha
davantage encore et parvint sous la fenêtre de la pièce éclairée. Se juchant
avec mille précautions sur la bordure en ciment d’une plate-bande, elle haussa
son visage jusqu’à la fente lumineuse qui lui permit de plonger ses regards
dans la salle…


Ce qu’elle vit alors
provoqua en elle une violente émotion… Herman, Léon et Marcel étaient là, réunis
autour d’une chaise sur laquelle se trouvait ligotée Mme Grant !


La fenêtre n’était
pas fermée. Claude entendit la propriétaire de Ker-Armor parler d’une
voix ferme :


« Vous êtes des
lâches ! disait-elle aux bandits. Vous mettre ainsi à trois pour attaquer
une femme !


— Nous ne
sommes pas ici pour discuter ! jeta Herman. Où se trouve la cassette
contenant vos précieuses émeraudes ?… Allons !… Répondez !


— Je ne
sais pas à quoi vous faites allusion, répondit Mme Grant, méprisante. Je
vous ordonne de me libérer et de vider les lieux immédiatement ! »


Léon éclata d’un
rire insolent.


« Il ne sert à
rien de crâner, ma p’tite dame ! déclara-t-il. Nous sommes bien informés. Nous
savons à coup sûr que vous gardez chez vous un coffret plein des célèbres
émeraudes que la reine Victoria d’Angleterre a jadis remises à l’un de vos
ancêtres. Vous voyez qu’on ne peut rien nous cacher ! Allons… un bon
mouvement ! Où se trouve cette cassette ?


— Puisque
vous êtes si bien renseignés, répondit Mme Grant, vous devriez savoir où
elle est ! Cherchez-la vous-mêmes ! »

























 « Bravo ! songea Claude. Cette femme
a du cran ! Si tu voyais la tête des bandits, Dago ! C’est très drôle ! »


Dans l’ombre, Dagobert
remua la queue, prêt à bondir si Claude lui en donnait l’ordre.


Dans la pièce où se
jouait le drame, Herman poussa un grognement de rage.


« Si vous ne
nous révélez pas la cachette aux émeraudes, dit-il, vous vous en repentirez.


— Nous
saurons bien vous obliger à parler ! ajouta Marcel.


— Eh bien,
essayez ! jeta Mme Grant d’une voix claire.


— Vous
êtes têtue, mais nous aussi ! glapit Léon.


— Assez
parlé ! décida Herman. Nous allons fouiller la villa ! Mais si nous
ne trouvons rien, gare à vous ! »


Claude vit les trois
hommes quitter la pièce… Bien entendu, ils commenceraient par la chambre de
leur victime située à l’étage.


« Mon vieux
Dago, dit Claude, c’est le moment d’intervenir ! Reste ici ! Moi je
passe de l’autre côté. »


Joignant le geste à
la parole, elle escalada la fenêtre aussi silencieusement que possible. Elle
vit Mme Grant la fixer d’un œil rond. Claude porta un doigt à ses lèvres :


« Chut ! dit-elle.
Ne faites pas de bruit !


— Isolée
comme je le suis ici, riposta Mme Grant avec une froide ironie, je
pourrais hurler sans que personne m’entende. Ces bandits le savent bien puisqu’ils
ne m’ont pas bâillonnée. Vous êtes leur complice, je suppose ! J’avais
bien raison de me méfier de vous !

























— Chut,
madame ! Parlez bas ! Vous vous trompez, assura Claude. Je vous ai dit la vérité l’autre
jour, mais vous avez refusé de me croire. »


Mme Grant
regarda Claude droit dans les yeux. Brusquement, elle comprenait que la
fillette disait la vérité. Quelques jours plus tôt, elle avait traité Claude en
ennemie alors que la vaillante enfant ne souhaitait que son bien. Prompte à
faire amende honorable, elle murmura :


« Je vous crois
maintenant. Mais il est trop tard. Filez vite ! Ces misérables pourraient
vous surprendre. »


Claude sourit. Elle
n’était nullement effrayée.


« Je reste au
contraire, dit-elle. Je suis ici tout exprès pour vous délivrer. Courage !
Mon cousin Mick est allé prévenir les gendarmes. J’espère qu’ils ne tarderont
pas… »


Tout en parlant, elle
avait sorti un canif de la poche de son pantalon. Elle s’avança vers Mme Grant,
prête à couper les liens qui la retenaient à son siège.


« Une minute !
dit Mme Grant. Attendez un peu ! »


Claude, surprise, s’immobilisa,
son couteau en l’air.


« Comment !
s’exclama-t-elle tout bas. Vous ne voulez pas que je vous libère ?


— Non !
J’ai une meilleure idée ! chuchota Mme Grant en retour. Vous dites
que votre cousin est allé chercher les gendarmes… Les bandits sont ici pour
voler mes émeraudes. S’ils arrivent à mettre la main dessus, ils prendront
immédiatement la fuite. Or, je désire vivement, non seulement sauver mes
pierres précieuses, mais aussi faire arrêter ces fripouilles… Il ne faut pas qu’ils
se doutent de votre présence… Vous allez prendre mes émeraudes et filer avec !
Pendant ce temps, ils fouilleront partout. Comme ils ne trouveront rien, ils
reviendront ici pour m’interroger et aussi inspecter cette pièce. Tout cela
prendra du temps. J’espère pouvoir les retenir jusqu’à l’arrivée des renforts. Seulement…
c’est assez risqué. J’hésite à vous indiquer la cachette du trésor…
























 


— De peur
que je ne vous le vole ? demanda Claude en souriant avec malice.


— De peur
qu’ils ne vous surprennent », répondit Mme Grant en soupirant.


Claude s’empressa d’apaiser
les scrupules de Mme Grant.


« N’ayez aucune
crainte, dit-elle. Je me ferai plus silencieuse qu’une ombre. Je suivrai vos
instructions à la lettre. Ayez confiance ! »


Mme Grant
hésitait encore. Elle ne voulait pas faire courir d’inutiles dangers à Claude. Celle-ci
s’impatienta.


« Le temps
presse, dit-elle. Si nous devons agir, il faut faire vite. Je suppose que votre
cassette n’est pas dans votre chambre. J’entends Herman et compagnie s’agiter
là-haut. »


Mme Grant se
décida brusquement.


« Vous avez
raison, dit-elle. Tandis qu’ils sont occupés ailleurs, vous avez le temps d’agir…
Ma cassette, en effet, ne se trouve pas dans ma chambre. Elle est cachée au
grenier, sur une des poutres, à gauche, en entrant. Vous aurez tôt fait de la
trouver… L’escalier du grenier est une sorte d’échelle assez raide, que vous
apercevrez au fond du couloir, près de la porte de la cuisine. Allez vite, mon
enfant, et veillez à ne pas être surprise. S’il vous arrivait malheur, je ne me
le pardonnerais jamais. »


Puis elle ajouta en
souriant :


« Quand les
bandits me trouveront encore ficelée sur ma chaise, ils ne se douteront guère
que je leur ai joué un tour. Allons ! A présent, partez vite ! »


Claude quitta la
pièce. Mais, avant de se diriger vers le fond du couloir, elle courut à la
porte d’entrée sur la pointe des pieds et l’ouvrit. Elle n’eut pas besoin d’appeler
Dagobert ! Le chien était déjà là ! Il suivit Claude sans bruit. Tous
deux, à pas de loup, entreprirent de grimper au grenier.


L’ascension ne fut
pas facile. L’escalier de bois avait tendance à gémir sous le poids, pourtant
léger, de Claude. Enfin, la fillette et Dagobert arrivèrent en haut. Claude
poussa la porte qui céda avec un faible grincement. Elle tendit l’oreille :
les bandits poursuivaient leur fouille au premier étage.

























Claude donna la lumière
et regarda autour d’elle. Le grenier contenait des malles, des boîtes, des
cartons empilés. Tout était rangé, bien en ordre. Des poutres solides étaient
visibles sous les tuiles du toit. Suivant les instructions de Mme Grant, Claude
alla chercher dans un coin un petit escabeau qu’elle dressa près de l’entrée, à
gauche. Puis elle grimpa dessus. Attentif, Dago suivait ses moindres mouvements.


Claude passa
lentement sa main sur la partie supérieure de la grosse poutre. Soudain, elle
étouffa un cri de joie.


« Victoire, Dag !
Je l’ai ! »


Elle descendit de
son perchoir, assez émue, tenant la jolie cassette de marqueterie qu’elle
venait de trouver.


D’une main un peu
tremblante, elle l’ouvrit… et en tira un magnifique bijou qui, à la faible
lumière de l’ampoule du grenier, brilla de mille feux verts. Il s’agissait d’un
splendide collier d’émeraudes. Sans doute l’ancêtre de Mme Grant avait-il
fait monter les pierres de la reine Victoria pour les offrir à une femme de sa
famille… peut-être sa propre épouse.


« Quelle
merveille ! murmura Claude admirative. As-tu jamais rien vu de plus beau, Dag ?
Allons, mon vieux, hâtons-nous de mettre ce joyau en sûreté. »


Au même instant, elle
entendit les bandits qui montaient !


Claude, debout près
de la porte, connut une minute d’affolement. Elle ne pouvait s’y tromper :
de lourds pas d’hommes ébranlaient les marches de bois conduisant au grenier.

























 Les bandits avaient dû entendre la fillette et
venaient voir ce qui se passait.


Dagobert, le poil
hérissé, commença à gronder en direction de la porte. Claude regarda autour d’elle,
cherchant des yeux une issue par où elle eût pu s’enfuir. Mais elle ne vit rien,
sinon, au-dessus de sa tête, une fenêtre à tabatière, trop haute pour qu’elle
pût l’atteindre, même en utilisant l’escabeau. Et puis, elle n’avait pas le
temps !


 


Les bandits
gravissaient l’escalier sans prendre la moindre précaution.


« Je vous dis
que j’ai entendu du bruit de ce côté, disait Marcel. J’ai l’oreille fine. Et, tenez !
Il y a de la lumière dans ce grenier.


— Sapristi !
grogna Léon. Mme Grant n’était donc pas seule dans la maison ?


— Laissez-moi
passer ! » dit Herman.


Il fut le premier à
franchir le seuil du grenier. A cette minute précise, un chien énorme faillit
le renverser en lui filant entre les jambes. Herman pesta tout haut puis éclata
de rire : « Allons ! s’écria-t-il. Ce n’est pas bien grave !
Il n’y a là qu’une gosse toute seule !


— Je la
reconnais ! s’écria Marcel en s’avançant. C’est une gamine de Kernach. Que
fait-elle donc ici ?


— Peut-être
est-ce une parente de Mme Grant ? » émit Léon.


Mais Herman aperçut
soudain l’escabeau, sous la poutre. Son visage s’épanouit.


« Peu importe !
dit-il. Je crois plutôt, moi, que la petite en voulait elle aussi aux émeraudes.
Elle a été plus maligne que nous ! Elle les a trouvées la première. Regardez
cette cassette, sur le sol… »

























La scène parlait d’elle-même
aux bandits… Ils avaient sous les yeux Claude, agenouillée sur le sol
poussiéreux du grenier, avec la cassette fermée devant elle, près de l’escabeau
toujours dressé sous la poutre.


« Tu as déniché
ce coffret sur cette poutre, pas vrai ? dit Herman. Allons ! Donne-le-nous ! »


Claude ramassa
vivement la cassette et la serra contre elle : « Vous ne l’aurez pas !
jeta-t-elle d’un ton de défi.


— C’est
ce que nous allons voir, petite ! Ton chien n’est même pas resté pour te
défendre. Il a fui en flairant le danger. Car nous pouvons être dangereux si on
nous contrarie, tu sais… Allons, donne ! »


Herman s’avança et, en
dépit de la résistance de Claude, lui arracha le coffret. Puis il souleva le
couvercle. Léon et Marcel tendirent le cou… Le coffret était vide !


Herman leva sur
Claude des yeux flamboyants :


« Où sont
passées les émeraudes ? demanda-t-il d’une voix tonnante. Donne-les-nous
ou gare à toi !


— Les
émeraudes ! Quelles émeraudes ? répondit Claude d’un air ahuri.


— Ne te
moque pas de nous ou il t’en cuira. Allez ! Fouillez partout, vous autres !
Elle n’a pas pu cacher les pierres bien loin ! »


Tandis que Marcel
obligeait Claude à retourner ses poches, Herman et Léon se mirent à fouiller le
grenier de fond en comble. Ils démolirent les piles de cartons, inventorièrent
le contenu des malles, inspectèrent les moindres recoins. En vain ! Ils ne
trouvèrent rien !


Alors Herman, menaçant,
revint vers Claude.

























 « Où sont les émeraudes ? répéta-t-il,
l’œil mauvais.


— Le
coffret était vide quand je l’ai trouvé ! déclara Claude d’un ton boudeur.


— C’est
toi qui le dis… Mais j’en aurai le cœur net. Tu vas nous suivre en bas. Mme Grant
finira bien par nous renseigner. »


Herman, tenant
Claude par le bras, lui fit descendre l’escalier du grenier. Au rez-de-chaussée,
Mme Grant n’avait pas été sans entendre des cris et des bruits de pas. Aussi
ne fut-elle pas surprise outre mesure en voyant paraître Claude encadrée par
Marcel et Léon. Seulement, elle pâlit un peu. Elle était consternée.


Herman, visiblement
hors de lui, s’avança :


« Cette fille a
trouvé au grenier une cassette, mais sans la moindre trace d’émeraudes à l’intérieur »,
annonça-t-il.


Si Mme Grant
reçut un choc, elle cacha soigneusement sa surprise. Décidée à protéger Claude
autant qu’elle le pouvait, l’astucieuse femme inventa sur-le-champ une
explication :


« Bien sûr !
dit-elle en ricanant. Cette enfant fait partie de votre bande. Elle m’a
suppliée de lui indiquer la cachette au trésor, mais je l’ai lancée sur une
fausse piste. Ne comptez pas sur moi pour parler ! »


Léon déclara avec
véhémence :


« La gamine n’a
rien à voir avec nous ! Mais on se doutait bien qu’elle volait pour son
compte ! Ainsi, elle n’a rien trouvé non plus.


— C’est
évident ! grommela Marcel. Nous l’avons surprise agenouillée devant le
coffret vide. Elle n’aurait pas eu le temps de cacher les pierres, bien sûr ! »

























Convaincu lui aussi
que Claude n’était qu’une jeune voleuse comme eux, Herman ne s’occupa plus d’elle.
Il reporta toute son attention sur Mme Grant.


« A nous deux !
s’écria-t-il. Peut-être avez-vous pu abuser cette fille qui est très jeune. Mais
nous, vous ne nous tromperez pas ! Vous allez nous dire immédiatement où
se trouvent cachées vos émeraudes. Sinon, nous vous enfermerons dans votre cave
où nous vous laisserons sans boire ni manger jusqu’à ce que vous cédiez. »


Mme Grant jeta
subrepticement un coup d’œil à la pendulette qui ornait la cheminée. Elle
devait tenir à tout prix jusqu’à l’arrivée des renforts annoncés par Claude. Pour
cela un seul moyen : occuper les bandits assez longtemps à chercher le
trésor pour permettre aux gendarmes et à Mick d’arriver.


Elle feignit donc de
s’incliner :


« Très bien, soupira-t-elle
d’une voix lasse. Je me rends. Mais sachez que les émeraudes ne seront pas
faciles à dénicher. La cassette du grenier n’était qu’un faux indice, destiné à
tromper les voleurs. En réalité, j’ai ôté les pierres du coffret pour les
sceller dans une cachette, à l’intérieur de la cheminée de ma chambre. »


« Le plus mince
de vous trois, continua Mme Grant, devra s’introduire dans le conduit de
la cheminée et, avec un marteau et un ciseau à froid, desceller une brique, la
dix-neuvième en partant du sol et la quatrième sur la gauche. Vous trouverez
des outils au garage, dans le coffre de ma voiture. »


Léon et Marcel se
précipitaient déjà vers la porte quand Herman les rappela :

























 « Un instant ! Attachez aussi la
gamine. Je ne tiens pas à ce qu’elle file avant que les pierres soient en notre
possession et que nous ayons franchi la frontière. Nous la laisserons ici avec Mme Grant.
La police les délivrera plus tard, quand nous serons à l’abri. Je me charge
moi-même de lui téléphoner, ha, ha, ha ! »


Il continua à rire
en se frottant les mains tandis que Léon et Marcel ficelaient Claude sur une
chaise, face à Mme Grant. Puis, les trois bandits sortirent pour aller au
garage chercher la trousse à outils… Dès que leurs pas eurent décru, Mme Grant
se hâta de demander :


« Les émeraudes ?
Qu’en avez-vous fait ?


— Ne
craignez rien, dit Claude. Elles sont en lieu sûr. Mais vous-même… Vous avez
indiqué une cachette à ces bandits, n’est-ce pas ?


— J’espère
que leurs recherches vont les tenir occupés jusqu’à l’arrivée des gendarmes…


— Pourvu
que d’ici là les bandits ne s’aperçoivent pas que vous les avez joués ! Mais
chut ! Les voilà ! »


Les bandits, toutefois,
n’entrèrent pas dans la pièce où se trouvaient leurs prisonnières. Ils avaient
hâte de s’attaquer à la cheminée au trésor !


Mme Grant et
Claude, immobiles, écoutaient le trio porter des coups violents à la cheminée, au-dessus
de leur tête. Mme Grant sourit.


« Les briques
sont solides, dit-elle. Et le bruit que font ces gredins les empêchera d’entendre
venir les renforts. Mon Dieu ! Comme le temps passe avec lenteur ! »


Claude n’eut pas le
loisir de répondre. Son oreille venait de surprendre un glissement du côté du
jardin.

























 « Quelqu’un vient ! Si ce pouvait
être Mick ! » pensa-t-elle.


C’était Mick en
effet ! Avec précaution, il avait guidé les gendarmes le long de l’allée
de Ker-Armor. François et Annie avaient tenu à fermer la marche. Le
brigadier trouva la porte ouverte et fit signe à ses hommes :


« Suivez-moi, murmura-t-il.
Vous, les enfants, attendez à l’extérieur ! »


Les gendarmes
entrèrent dans la salle commune du rez-de-chaussée. Leurs yeux s’arrondirent en
apercevant les prisonnières immobilisées sur leur chaise. « Vite, dit Mme Grant.
Vous nous libérerez plus tard. Occupez-vous d’abord des bandits. Vous les
entendez ? Ils sont dans ma chambre, au premier. »


Le brigadier était
un homme d’action. Suivi des autres gendarmes, il se précipita, pistolet au
poing, à l’étage au-dessus.


« Haut les
mains ! » cria-t-il.


En le voyant
paraître, Herman et Léon se figèrent, stupéfaits. Les menottes claquèrent
autour de leurs poignets. Ils étaient pris… Quant à Marcel, les gendarmes le
délogèrent, noir de suie et visiblement ahuri, de la cheminée où il était
engagé jusqu’à mi-corps.


Dehors, François, Mick
et Annie n’eurent pas la patience d’attendre le retour des gendarmes.


« Claude est
dans la maison, j’en suis certain, dit Mick. Sinon, nous l’aurions déjà vue. Courons
à son secours ! »


Les garçons se
précipitèrent à l’intérieur de la villa, suivis d’Annie à qui l’inquiétude qu’elle
éprouvait pour sa cousine faisait oublier sa peur. Tout de suite, les enfants
aperçurent Claude et Mme Grant. François et Mick se hâtèrent de les
délivrer en coupant leurs liens avec leurs couteaux de poche.

























 « Mes enfants, murmura Mme Grant
émue, jamais je ne vous remercierai assez ! Dire que je vous ai soupçonnés
la première fois que vous êtes venus ici ! »


Annie regardait
autour d’elle.


« Où est Dago ?
demanda-t-elle à Claude. Il ne t’a donc pas défendue ? Ou bien ces bandits
lui ont-ils fait du mal ? »


Claude n’eut pas le temps
d’ouvrir la bouche.


Les gendarmes
revenaient déjà, poussant devant eux Herman, Léon et Marcel enchaînés.


« Voilà nos
malandrins pris la main dans le sac ! s’écria le brigadier tout joyeux. Du
bon travail, en vérité ! Vous pouvez remercier ces jeunes gens, madame. Tout
le mérite de ce beau coup de filet leur revient ! »


Les bandits
regardèrent Claude d’un air stupéfait. Ils s’étonnaient de la voir libre et
apparemment en bons termes avec Mme Grant. La fillette surprit leurs
regards : « Je ne suis pas une voleuse ! déclara-t-elle en riant.
Je suis même tout le contraire. La preuve ! Avec mes cousins, j’ai réussi
à vous faire arrêter ! »


Léon, qui ne
décolérait pas d’avoir échoué, s’écria d’un ton venimeux :


« Mais les
émeraudes ! Qu’en avez-vous fait ?


— Elle ne
peut pas les avoir ! lança Herman plein de dépit. Nous avons fouillé
partout.


— Oui, au
fait ! dit le brigadier. Mademoiselle Dorsel, savez-vous où se trouvent
les pierres précieuses de Mme Grant ? »

























Claude sourit avec
malice et ne répondit pas tout de suite. Mme Grant, François, Mick, Annie,
les bandits et les gendarmes, tous la regardaient et semblaient suspendus à ses
lèvres.


« Ma foi, dit-elle
enfin, Herman a raison. Je n’ai pas les émeraudes de Mme Grant !


— Cependant…,
balbutia celle-ci, étonnée. Vous m’aviez dit…


— Elles
ne sont même pas dans la maison », continua Claude sans prendre
garde à l’interruption.


La réaction fut
générale. Tout le monde parlait à la fois. Des questions sans réponse fusaient
dans l’air. Claude se mit à rire et leva la main pour réclamer le silence. Puis,
se tournant vers Mme Grant, elle déclara :


« Je ne mens
pas en affirmant que les émeraudes ne sont pas ici. Mais personne ne les a
volées, et je vous certifie qu’elles se trouvent en lieu sûr ! »


Si François, Mick et
Annie se sentaient intrigués, ils connaissaient suffisamment leur cousine pour
lui faire confiance. Ils attendirent donc la suite en silence.


« Les émeraudes
sont à Kernach, acheva Claude avec assurance. Si Mme Grant veut bien nous
y conduire en voiture, je lui restituerai son bien. »


Un instant plus tard,
ce fut une étrange procession qui, dans la nuit, prit la direction de Kernach. Gendarmes
et voleurs s’entassaient dans le véhicule de la police. Mme Grant, qui s’était
habillée en toute hâte, suivait au volant de sa propre voiture. Elle ne posa
aucune question aux enfants qui l’accompagnaient. Elle faisait confiance à
Claude.


Avant de se mettre
en route, celle-ci avait demandé au brigadier de bien vouloir s’arrêter aux Mouettes.
Ce fut donc devant la villa des Dorsel que la petite troupe mit pied à
terre. Le brigadier laissa les bandits à la garde de ses hommes et, torche
électrique en main, suivit Claude qui guida ses compagnons… jusqu’à la niche de
Dagobert !

























 « Dago ! appela-t-elle. Dag ! Mon
vieux ! » Le chien sortit de sa niche et, bondissant de joie, mit ses
pattes de devant sur les épaules de Claude. Alors, Mme Grant, François, Mick
et Annie poussèrent un cri de stupéfaction. Le brigadier ouvrit des yeux ronds.
C’est que Dagobert portait, autour du cou, le plus somptueux collier d’émeraudes
que l’on ait jamais vu !


« Vos pierres !
dit Claude en les ôtant du col de Dago pour les remettre à leur propriétaire. Quand
j’ai entendu les bandits monter au grenier, j’ai compris que je n’avais le
temps de cacher le collier nulle part. Alors, je l’ai passé autour du cou de
Dago à qui j’ai donné l’ordre de regagner les Mouettes à toutes pattes :
« A la niche, va ! » Il m’obéit toujours, vous savez. Pour une
fois, papa ne m’accusera pas d’avoir eu trop d’imagination, j’espère ! »


Par la suite, les
félicitations et les louanges ne manquèrent pas aux Cinq. Mais ce soir-là ils n’avaient
plus qu’une hâte : regagner leur île et prendre un repos bien mérité !
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